Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 

H 



k 



PHILOSOPHIE 



UE 



• L'HISTOIRE DE FRANCE. 



DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET, 

RUS DE VAUGIBARO» H^ 9. 



PHILOSOPHIE 



L'HISTOIRE DE FRANCE, 



G.-U. HELLO, 



PARIS, 



JOVBERT, LIBRAIRE-EDITEUR, 

RDI BIS eiis. ]t* M, nïi L. 



Les discours et notices dont se compose 
la seconde partie de ce volume , ont d'abord 
été conçus dans une pensée commune, qui 
reçoit ici pour la première fois son exposition 
méthodique. Us se rapportent au chapitre iv, 
de l'Élément politique, dont ils ne sont qu'un 
développement , présenté sous la forme plus 
animée de la biographie. 

On sait la prédilection de M. de Savigny 
pour la forme biographique ; elle est la partie 
la plus considérable et la plus utile de ce 
qu'il appelle la littérature du droit ^ ; c'est à 
elle qu'il se dit redevable des meilleurs maté- 
riaux de son travaiL II cite avec une sorte de 
gratitude Balde, de Commemoratione famo- 
sissimorum in utroque jure , et ce Diplovatac- 
cius, de Corfou, qui, vers la fin du xv* siècle , 
ne se crut quitte envers la science qu'en écri- 
vant quarante-cinq biographies, notamment 

' Histoire du Droit romain dans le moyen âge, t. III , p. 11 
et suiv. 
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celle de Bartole. Il déclare que sans Thistoire 
des professeurs de Bologne que nous avons de 
Sarti , celle des glossateurs eût été impossible. 
Ce n'est pas précisément dans le même 
esprit que j'ai eu recours à la même forme; 
ma prétention ne pouvait être de laisser des 
documents nouveaux sur des époques , d'ail- 
leurs abondamment éclairées par les chroni- 
ques , les mémoires et l'histoire générale. Le 
besoin auquel j'ai cherché à répondre vient 
de la morale plutôt que de l'érudition , et les 
faits notoires me sont d'une plus grande uti- 
lité que ceux qui ne le sont pas. J'ai pensé 
que, pour traiter complètement la thèse des 
faits providentiels et des faits humains, sous 
le double aspect des deux puissances inégales 
qu'elle met en parallèle , il importait , après 
avoir vu les hommes du eôté des choses , de 
passer à l'opposite, et de voir les choses du 
côté des hommes. Afin que l'expérience fôt 
concluante, je me suis attaché à prendre mes 
personnages dans les principales crises de 
notre état social , et par conséquent de notre 
droit public. Il y a peut-être quelque partia- 
lité dans mes choix : mais des noms de ma- 
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gistrats et de jurisconsultes se sont seuls renr 
contres sous ma plume, et mes études ont 
naturellement pris une direction à ta fois 
philosophique et judiciaire. 

En changeant ainsi de point de vue, pour 
contrôler Tun par l'autre les deux rapports 
que présentent ces études, je ne me suis pas 
fait une loi d'indiquer dans la seconde les 
nombreuses applications du principe établi 
dans la première. Le lecteur rapportera de 
celle-ci une idée générale, sur laquelle je me 
repose du soin de démêler dans les faits la 
part de l'influence humaine; j'aurais craint 
que des déductions inutiles , puisqu'elles s'of- 
frent d'elles-mêmes à l'esprit , ne jetassent de 
la langueur dans le récit. 

J'ai publié en 18^7 et en i83odeux éditions 
d'un ouvrage, où j'ai cherché à démontrer que 
le droit constitutionnel était ailleurs que dans 
la lettre de la Charte. Les dix années d'études 
et d'expériences qui se sont écoulées depuis 
ces premiers efforts , ne leur ont guère laissé 
que le mérite de leur date, mérite auquel je 
tiens cependant encore. Les efforts nouveaux 
que je tente ont leur objet dans une période 
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antérieure au régime constitutionnel lui-même ; 
j'obéis à la tendance universelle de mon épo- 
que, en remontant le cours des âges et des 
idées, et il se trouve qu'en résultat j'aurai 
commencé par l'œuvre pour finir par l'intro- 
duction. 

Je remarque que mes travaux de 1827 et 
ceux d'aujourd'hui ont la même conclusion : 
c'est sans doute un puissant motif de con- 
fiance et d'amour dans la monarchie consti- 
tutionnelle, que l'on y arrive dans tous les 
temps et par toutes les voies , qu'elle soit le 
terme inévitable de toutes les recherches de 
notre raison , la première des nécessités pour 
l'homme d'État, comme la meilleure des coiti- 
binaisons pour le philosophe. 
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Les associations secrètes qui agitent notre âge 
ont un formulaire de réception , dans lequel on lit 
la demahde et la réponse suivantes : 

« Demande. Fautril faire une révolution politi- 
c< que ou une révolution sociale? 

a Réponse. Il faut faire une i^volution sociale. » 

Je suppose un jeune homme à qui la demande 
est faite, et qui délibère sur la réponse; je dois le 
supposer de bonne foi, et ami sincère de son pays; 
je dois encore lui supposer une raison éclairée. 
Cette dernière hypothèse est renfermée dans la 
question même qu'on lui adresse ; car il y a peu de 
notions plus élevées dans Tordre moral, que celle 
d'une révolution sociale distinguée d'une révo- 
lution politique. On fait nécesairement un très'^ 
grand honneur à l'intelligence que l'on provoque 
par cette formule; l'adresser à un esprit inculte. 
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chez qui le mot de révolution ne réveille que Tidée 
grossière d'une voie de fait, c'est une puérilité in- 
digne d'un homme grave , ou une jonglerie indigne 
d'un honnête homme. 

Je reviens donc à ma supposition d'un esprit 
cultivé et d'un cœur droit. Si, avant de se décider 
sur sa redoutable réponse, il tient à se rendre 
compte de l'étendue de la question , s'il veut savoir 
ce qu'il faut entendre par cette révolution sociale 
a laquelle on lui demande de concourir, c'est pour 
lui que j'écris. 



CHAPITRE PREMIER. 

POSITION DE LA QUESTION. 

On enseigne des (loctrmes contraires qui me 
jettent dans Tanxiété. 

Je lis dans certaines histoires de notre révolu- 
tion, que les excès dont on Ta souillée étaient une 
nécessité du temps. On restreint la responsabilité 
humaine^ et avec elle la liberté, au points de les 
détruire Tune et lautre. 

Je lis en même temps dans des livres de philo- 
sophie sociale, que les gouvernements sont respon- 
sables de tous les maux qu'ils ne guérissent pas. On 
étend la puissance humaine a« un ordre de choses 
sur lequel il semble qu'elle n'influe pas toujours. 

Ainsi on impute à la Providence les crimes cotn- 
mis par des hommes , et l'on impute aux hommes 
les maux que souffre la Providence. S'agit-il de 
justifier le passé? l'histoire nous persuade que 
nous y avons été pour peu de chose. S'agit-il de 
corriger le présent et de préparer l'avenir? la phi- 
losophie nous assure que nous y sommes pour pres- 
que tout. 

Ces deux propositions sont * elles à la fois et 
également vraies? L'histoire, en nous lavant du 
passé , ne tombe-t-elle pas dans le fatalisme ? La 
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spéculation ^ en envahissant l'avenir, ne dispose- 
t-elle pas d'un domaine que s'est réservé la Provi- 
dence? 

Je veux sortir de cet embarras, et je rencontre 
des diffikniltés qui font te désespoir des philoso- 
phes. Si tout est réglé par la Providence, non- 
seulement notre responsabilité est annulée , mais 
notre activité est inutile, et il faut ériger eh prin- 
cipe l'inertie de l'homme et du citoyen. Si tout 
est abandonné à la liberté humaine, il n'y a pas un 
mal ici*bas^ ni même un simple retard dans le 
bien , qui ne nous soit imputable. Si ces deux 
élémefits se combinent, de quelle manière le font- 
ils, et dans quelle proportion? Quelle part s'est 
faite la Providence? Quelle part a-t-elle laissée à 
notre liberté? Sur quoi notre activité doit -elle 

s'exercer? Est-elle strictement renfermée dans d'in- 

* 

variables limites? Peut-elle concourir hors de ces 
limites avec la Providence? 

De toutes ces hypothèses, celle de l'omnipotence 
humaine a contre elle l'évidence, et se rejette sans 
discussion; celle de la fatalité est également fausse; 
elle est de plus immorale, mais elle mérite qu'on 
la combatte. Elle se défend par un des plus subtils 
paralogismes dont la raison puisse embarrasser la 
conscience, la prétendue incompatibilité de la pre- 
science divine avec le libre arbitre. Ce paralogisme 
est tellement redouté des métaphysiciens, qu'ils se 
bornent en général a lui opposer le sentiment in- 
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time, le laissant ainsi subsister comme syllogisme^ 
tandis qu'il faut l'attaquer au cœur avec les armes 
mêmes de la dialectique. Cicéron ' prend le partie 
dont saint Augustin s'indigne, de nier sa majeure, 
c'est-à-dire, la prescience divine, et se tire ainsi 
d'embarras. Mais sans nier la majeure, on peut 
démontrer qu'il prouve contre elle , et qu'il viole 
ainsi les règles constitutives du raisonnement, fin 
effet, il a pour base la toute-puissance de Dieu. Si 
Dieu est tout-puissaiit, dit^il , il connaît Tavenir ; 
or, l'avenir connu d'avance est irrévocable ; autre- 
ment il ne serait pas connu; donc l'homme n'y 
peut rien changer, donc il n'est pas libre. Dans 
M ilton , lorsque Dieu voit l'ange des ténèbres s'é- 
lever de l'abime vers la lumière , il pénètre ses des- 
seins sur l'homme, et prédit la chute de sa récente 
créature. Après cette parole, que reste^-il qu'à exa- 
miner de quelle manière va succomber la victime? 
Cette argumentation a le plus grand de tous les 
vices , elle se retourne contre son principe , à sa- 
voir, contre la toute-puissance de Dieu. On peut 
le prouver de deux manières. Premièrement : Pour 
que l'avenir soit irrévocable , il faut qu'il le soit 
absolument, même pour Dieu; s'il ne l'était pas 
pour Dieu , l'incertitude renaîtrait pour l'homme , 
et avec elle sa liberté. Pour que l'argumentation 
subsiste, il faut donc que Dieu ne puisse rien 
changer aux choses futures , et , s'il n'y peut rien 

« De Dwinatione^ 2. 
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changer y il n'est pas tout-pui$sant ; il est lui-même 
lié. Bien plus : ce qui serait vrai de l'avenir l'étant 
à plus forte raisoivdu passé , il en résulte que Dieu 
ne peut rien ni sur ce qui a été , ni sur ce qui 
seraf sa toute «puissance s'évanouit. Deuxième- 
men^t : Diaprés les termes du syllogisme y si Dieu 
avait voulu créer un être intelligent et libre , il ne 
l'aurait pas pu , et s'il le voulait aujourd'hui , il ne 
le pourrait pas encore , puisqu'il n'est pas en lui 
de concilier la liberté de sa clôture avec sa propre 
prévision. C'est ainsi que le syllogisme implique 
dans les termes , en argumentant de la toute puis- 
sance contre la toute-puissance ; il suppose pe qui 
ne saurait être y la toute-puissance se faisant ob- 
stacle à elle-même, et il tombe dans l'absurde ^ 
puisqu'il est réduit à dire : Parce que Dieu peut 
tout^ il ne peut pas tout. Lesyllogisme ainsi détruit^ 
je reste avec la conscience de ma liberté, et je con- 
tinue à y croire, par la seule raison que je ne sens 
aucune contrainte dans mes délibérations intimes. 
La tix)isième hypothèse , celle du concours de 
la Providence et de la liberté , est la seule raison- 
nable , la seule yraie , la seule possible. Mais elle 
ne devient possible qu'en s'éloignant de la sim- 
plicité des premières , en combinant les éléments 
que celles-ci séparent. La difficulté de cette hypo- 
thèse est de trouver l'équilibre des deux causes ; 
car si Tune prédomine, tout le risque sera contre 
la liberté au profit <lu fatalisme. 
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Aussi n'y a-t-il pas d'esprit élevé, depuis Cicéron 
et saint Augustin jusqu'à Bossuet , qui n'ait tenté 
ce problème. Car je ne parle pas de Sénèque : son 
traité sur la Providence n'a de remarquable que 
son titre ; appellation alors nouvelle , et tout éton- 
née de se trouver mêlée aux idées du stoïcisme sur 
le bien et le mal. Je m'arrêterai peu aux historiens 
de l'antiquité ^ qui y à bien dire , n'expliquent les 
événemens de ce monde que par l'intervention 
immédiate et incessante de Dieu ou des dieux. Le 
fatalisme , qui se modifie légèrement dans Thucy- 
dide, qui est porté jusqu'à la superstition dans 
Hérodote et dans Tite-Live , se retrouve même 
dans Platarque et dans Tacite. Tenons-nous-en 
donc aux trois grands hommes que nous avons 
nommés , et remarquons que c'est toujours en pré- 
sence d'un phénomène social que le problème du 
libre arbitre a sollicité leur intelligence. Cicéro» 
avait vu la catastrophe de la république , saint 
Augustin celle de l'empire, Bossuet la crise du 
xvi* siècle , lorsque l'inquiétude de leur génie s'est 
tournée vers la cause de ces ^ands spectacles. 
Mais chacun d'eux devait s'avancer inégalement 
dans cette voie ; le philosophe romain était né 
esclave de la fatalité; c'était beaucoup pour son 
époque qu'il put s'en aflranchir ; il y a du courage 
dans ses attaques contre la science divinatoire ; 
mais il s'axTête là ; content d'avoir détrôné le des- 
tin , il se préoccupe peu de la direction à laquelle 



10 PHILOSOPHIE BB l'hISTOIRB DE FRANCE. 

il abandonne les choses humaines. Le Père de 
rÉglise Ta plus loin ; n'ayant plus à combattre le. 
dogme païen , son soin unique est d'épurer la no- 
tion nouTelle de la Providence ; il la disculpe de 
la désolation du monde y en montrant sous le paga- 
nisme des calamités analogues à l'invasion des Bar- 
bares^ aux tireurs d'Alaric , au désastre de Rome ; 
on voit poindre la doctrine de la responsabilité 
humaine. L'idée de Dieu ne pouvait se perfection- 
ner dans son esprit, sans que l'objection de la 
prescience divine n'y prit de la consistance ; aussi 
la combat-il comme un ennemi dangereux, avec 
une vigueur et une netteté qui lui ont vabi le sur- 
nom de docteur de la grâce. Sa polémique chré- 
tienne est toute de circonstance ; elle s'exerce sur 
les événemens contemporains qui étonnaient sa 
raison. Mais la scène s'élargit pour Bossuet; celui- 
ci prend plus d^espace. Les causes avaient fermenté 
sous les yeux de l'évêque d'Hippone ; les effets se 
sont développés devant l'évêque de Meaux , et il 
opère sur une plus longue sérié de phénomènes. 
On n'éprouve que le regret de le voir donner 
pour base à son édifice une de ces idées que l'on 
fausse , en les rendant exclusives : n'apercevoir 
dans l'histoire générale que la gentilité gravitant 
autour de la nation juive , c'est se choisir un point 
de vue étroit dans un vaste horizon. A cela près, 
on s'émeut de la . grandeur de son tableau ; les 
regards se lèvent involontairement vers ce Dieu 
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qui, du plus haut des cieux, tient les rênes de tous 
les royoMimes; sous ce titre r des Empires ^ titre 
grand à Yé^\ des masses qu'il fait mouToir, il 
f ire les nations une à une de leur néant y il les 
prend comme des individus y les considère y les suit 
dans leur ascension et leur décadence y et les fait 
renU*er d'où il le^ a tirées. Si Ton se plaint que 
l'influence humaine soit presque imperceptible 
dans ce tableau y il faut se rappeler que l'auteur 
n'y donne de place qu'aux grandes révolutions de 
l'histoire. Saint Augustin voyait Rome s'abimer 
dans des maux dont il rejetait la haine sur l'hu^ 
manité; Bossuet^ au sortir du xvi'' siècle, pon* 
templait autour de lui l'élévation de ces nations 
modernes dons il revendiquait le miracle pour la 
Providence. Dans aucun d'eux l'exposition delà 
doctrine n'est complète ; dans tous les deux on 
en trouve le genne. L'école elle-^méme n^en a 
donné qu'une indication insuffisant^ dans sa for- 
mule de la nécessité et de la contingence. 

Sauf les droits du génie ^ je ne connais pas en 
philosophie de témérité plus grande que d'expli- 
quer le monde par des conceptions à priori. Nous 
reconnaissons l'impuissance de l'utopie dans le 
gouvernement de la plus humble cité ; et y quand 
nous cherchons la règle de notre destinée, c'est de 
la hautem* de nos spéculations que nous ia ferions 
descendre ! Il y a dans cette orgueilleuse méthode 
quelque chose qui affecte la puissance même de la 
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création. J'en cherche une plus rapprochée de 
nous , plus praticable^ plus humaine f je la trouve 
dans la région même que nous habitons , dans les 
faits ; et je voudrais ^remonter de l'observî^tion des 
phénomènes à la loi générale qui les a produits. 
Cette tâche est encore immense ; mais il lui reste 
cependant moins de difficultés que d'avantages. Si 
en effet on parvient à discerner ce qui est de la 
Providence et ce qui est de la liberté, voyez quelle 
moisson d^enseignements se présente : le législateur 
s'exagère-t-il sa puissance? le citoyen, par un re- 
tour naturel, devient-il trop exigeant envers lui? 
le publiciste hâte-t-il impatiemment nos desti- 
nées? à chacun d'eux s'ofire une notion plus 
saine de sa condition , une direction mieux enten- 
due de son activité ; le devoir moral gagne à une 
intelligence perfectionnée des rapports sociaux; 
nous avons plus de courage dans la poursuite des 
biens qui nous sont dus , plus de résignation aux 
maux dont la guérison ne peut venir de nous seuls. 
L'homme tout entier en vaut mieux. 

On peut s'apercevoir que ce sujet n'est pas sans 
affinité avec les disputes sur la grâce. C'est la même 
querelle, transportée de la théologie dans la science 
du publiciste; au lien du chrétien occupé dû salut 
individuel, c'est le citoyen méditant sûr le bien- 
être social : dans les deux cas, c'est la recherche 
de la mesure dans laquelle l'action de la Providence 
se combine avec celle de Thomme. 
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Toutefois , ce sujet doit encore se restreindre , 
même dans les limites que nous venons de lui don- 
ner. Sans sortir des faits ^ ce serait une prétention 
excessive pour nous d'entreprendre un partage 
exact et complet des choses de ce monde , et d'as- 
signer dogmatiquement son lot à chacun. Tout ce 
que demande la disposition des esprits auxquels 
nous nous adressons y c'est que nous indiquions les 
faits évidemment au-dessus du pouvoir de l'homme^ 
et dont par conséquent sa liberté doit s'abstenir ; 
nous avons donc à procéder par voie d'exclusion. 

§• I"- 

Du monde anciea et du monde moderne. 

Et d'abord commençons par un immense re- 
tranchement. 

L'histoire de France, sur laquelle je me pro- 
pose de faire l'essai de cette méthode , appartient à 
un âge dont j'ai besoin de fixer le caractère géné- 
ral ; et il ne se présente a mon esprit qu'une ma- 
nière de juger le monde moderne , par opposition 
à l'ancien monde« Tant de préjugés , reste de mes 
premières études , m'offusquent la vue dans celle- 
ci , que je trouve presque autant de choses à ou- 
blier qu'à apprendre. Pour embrasser mon sujet, 
je veux le réduire à lui-même. 

Pascal a dit : Toute là suite des hommes pendant 
tant de siècles doit être considérée comme un 
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même homme, qui subsiste toujours et qui apprend 
continuellemetit. Quand on envisage l'humanité 
sous le point de vue de Pascal , dans son rapport 
avec Dieu y je conçois qu'on la résume en une seule 
personne. Mais quaind on l'envisage dans l'histoire, 
il semble qu'elle se divise, et au lieu d'un homme, 
on en voit deux, le monde ancien et le monde mo* 
derne. Ils ont entre eux tant d'intervalle et de dis- 
semblances , qu'on aperçoit une large solution de 
continuité dans notre espèce ; il y a , vers la fin de 
l'empire romain et la • première partie du moyen 
âge, un abîme dont le fond est inconnu; c'est une 
piscine mystérieuse où l'humanité a été plongée , 
pour en être retirée autre qu'elle n'était; le fleuve 
a disparu sous terre , pour reparaître plus loin sous 
le même nom, mais avec des eaux plus vives. Si la 
Providence a voulu la rénovation , j'allais dire avec 
les chimistes, la palingénésîe de l'homme, c'est 
apparetnment qu'il n'était plus bon selon ses vues.; 
elle n'a pu le changer, que pour le recréer meil- 
leur. 

Cette régénération vient d'elle ; je je crois. Mais 
les effk*oyables malheurs qui l'ont accompagnée, 
d'où viennent-ils? Cette question, qui passionna 
les esprits sous l'Église primitive, ne les trouve pas 
indifiërents aujourd'hui même. Symmaque signalait 
dans l'établissement du christianisme la cause ou 
le but de l'invasion des Barbares , et il en triom- 
phait contre lui. Saint Augustin y voyait à la yé- 
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rite deux grandes circonstances du même âge, mais 
refusait d'expliquer la seconde par la première. De 
nos jours la dispute s'est renouvelée avec une sin- 
gulière interversion de rôles : M. de Chateaubriand 
reprend la thèse de Symmaque. Selon luiS « les 
(( Barbares avaient à peine paru aux frontières de 
«l'Empire, que le christianisme se montra dans 
« son sein. La coïncidence de ces deux événements, 
u la combinaison de la force intellectuelle et de la 
« force matérielle pour la destruction du mionde 
ii païen j est un fait auquel se rattache l'origine 
w d'abord inaperçue de l'histoire moderne. Plus 
(r de quatre cents ans soift nécessaires pour réunir 
« cette innombrable armée , bien que les Barba- 
« res y pressés comme les flots de la mer^ se pré^ 
(( cipitent au pas de course. Un instinct miracu- 
ce leux les conduit; s'ils manquent dé guides , les 
c( bétes des forêts leur en servent ; ils ont entendu 
« quelque chose d'en haut qui les appelle du septen- 
« trion et du midi , du couchant et de l'aurore. Qui 

Ci sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms 

ce Ils marchent au Capitole, convoqués qu'ils se di- 
cc sent à la destruction de l'Empire romain, comme 
(f à un banquet, n Cet immense recrutement une 
fois achevé 9 l'invasion approche, l'invasion s'ac- 
complit. U se fait une horriUe boucherie du genre 
humain ; des cent et cent cinquante mille hommes 
restent sur les champs de bataille ; la peste et la 

' Études historiques. 
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famine viennent en aide aux Barbares; ces fléaux 
durent quelquefois quinze 9ns consécutifs; cinq 
mille personnes meurent par jour. Les provinces 
les plus fertiles deviennent désertes; Alexandrie 
perd la moitié de sa population ; belle, de Rome 
tombe de trois millions au-dessous de quatre- 
vingt mille; quarante-cinq villes sont détruites 
dans les Gaules; au nord de la Loire ^ Paris et 
Troyes sont les seules que Ton sauve. On estime 
en général que la guerre, la peste et la famine 
moissonnèrent le tiers et peutrétre la moitié de la 
population de l'Europe , de l'Asie et d'une partie 
de l'Afrique. Salvien a mvt des cités remplies de 
corps morts ; des chiens et des oiseaux de proie , 
gorgés de la viande infecte des cadavres , étaient les 
seuls êtres vivans dans ces charniers. Les Thurings 
suspendaient les enfants aux arbres par le nerf de 
la cuisse; ils étendaient les jeunes filles sur les 
ornières des chemins ^ et les clouaient à terre avec 
des pieux; des charrettes chargées passaient sur 
elles. Et combien de temps a duré cette agonie de 
l'ancien monde? On vient de vous le dire z quatre 
siècles. C'est avec une préméditation de quatre 
cents ans que ce crime a été accompli. 

Et ce crime est l'ouvrage de la Providence , son 
ouvrage immédiat , son ouvrage nécessaire : « Les 
« Vandales , continue l'historien , * avouaient céder 
if moins à leur volonté qu'à une içipulsion iiTé- 

* Tome II, page 311. 
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« sistîbl^.. Ces conscrits du Dieu des armées n'ér- 
u taient que les a^ugles exécuteurs d^ un dessein 
n étemel ,: de là cette Jureur de détruire , cette soif 
M de stmgquHls ne powaieM éteindre. » Cela est 
clair^ et, grâce à ce système^ nous savons à qui 
nous en prendre de la plus vaste destruction dont 
la mémoire des hommes ait conseryé le souvenir. 
Encore si , après le triomphe du christianisme , 
le genre humain eût trouvé grâce aux yeux de la 
Providence ! Car avant Constantin on peut rigou- 
reusement admettre Futilité de Tinvasioiji. Mais 
depuis, l'hypothèse de M. de Chateaubriand est 
renversée; toute la puissance du siècle passe au 
christianisme ; il devient religion civile et domi- 
nante. Le concile de Nicée lui donne sa charte. 
On le voit spontanément sourdre de toutes parts. 
La m(H^le évangélique suffit si bien à sa propaga- 
tion^ qu'il n'a plus besoin de l'attrait des sup- 
plices; il a profité du martyre au point de s'en 
faire une preuve. Du temps de Tertullien, il ne 
laissait aux faux dieux que leurs temples; sous 
Gratien , les temples mêmes s'écroulent ; sous 
Théodose , l'abjuration du sénat est officielle , et , 
rapprochement étrange , sept ans après ^ Alaric se 
rend maître de Rome; la cri^e la plus décisive 
contre l'Empire suit la reconnaissance solennelle 
du christianisme. On remarque même que les dé- 
sastres redoublent depuis Constantin; la seconde 
invasion^ la plus terrible de toutes, eut lieu sous 
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Vaiens« Ce n'c^t |>as assez : pendadt qnie la foî 
triomphe à Aasve ^ die gagne jusciu^auK* Barbares 
eax-^méffies : Alaric cw>yatt ; IcsXîottrô refusèrent 
d'ahHxl y à ciiuse dc^ (a oéiâbuation des fêl-es de 
laques y la ba^iUe que leur otiPrat StiUcoh. 

Si l'extermmatiovi était iiéoes^aire pom* o^m* 
verCir^ où ^tait son prétexte :»près la conversion ? 
M. <Ie Clialœubnand noms l':apprt»id ien œ^ ur- 
ines ' : La Pro^idemx Ttmrêîaia tovcke^tie ie^ier 
^ue ifuemd la race hmnaineftttehmngée^ Ne ciHsil* 
onpasvék^ftindieitd'Honière se jetasltdavistla mêlée 
et frappant renneni de sa propre oiaân ? Nais la 
race lunnaioe se chan^di^ d'edle-méine par la foi^ 
{>oui^uoi la changer encore par le ^airve idams les 
makis des amis de la foi? Gonçoit-fon lanéoesHitë 
de détr«tre Rome cfapQtîeime à l'aide d'instru«ient*s 
ckréiiens? La force fnaitérielle ne secondait plus, 
eUe contrariait la force ^piiiitaieOie ; elle Bii«ait pis, 
^lle abattait ce qu'édifiait cellencsi ^ efie ëbranlaît ia 
ibi naissante ;tm «e -demandait si elle descendait 
réelleRfient du oiely œtle 4neli^oxi qui appelait tes 
Vandaks ^comiâe exéotfteurs «de aes hautes loecr^es, 
et qui leur acmfflait oeitte iiage d'^tenmoation. 
JL'objection devint si forte qu «lie nlanma l'éiréqae 
d'H^pone; il fallut qu'il jfustifîftt la Procvideoce et 
qu'il s^râtle Jdhristta4iiismedes aflreux auxiliaires 
qu'on lui donnait. S'il retrouvait at^omtd'huîx^e^te 
objection d'un adversaire i^eproduftle comme une 

' Tome I , page %è. 



lawnge par i^ie ho^ch^ amie, fl h com})a;ttrait 
WÇQre j^r la parole ^ritfi ejt les t^pc^tioD^ de 
J'Égjiise : «Vous calomniez Diei^, dirait-il^ Dieu 
u quî^ apriès le d^luj^ , a prpmjis fie ne pl^$ dé- 
« Ivmr^ h fa/ce Imjpajiie %^t qi^i, d^n$ yotre sjr^ 
il tèfn^ , jo ai^it çjbapgié q^e 4e i^oyen 4e de»r 
(f il^iiGtion. Etie^ pren^ yisit^leifheffX l$i défen^.de 
^joe HKvade d^vepu chrétien ^ cpxitre )eqi;iel \qifs 
(( sui^^ez qu'il pQyofiSîait le$ Barbares. Qui a iu- 
w tercédé pour Rome près deGenseric? St.-Léop. 
« Qv>i Tja sauvée des fureurs d'i^^tila ? une ijaain 
a qx^ se iQpnlïra d^us la nue. Q^i a préservé la yille 
H de Pjarj^? fieneviàve y par ^s miracles; ceUe de 
<' Troyes? St.-Lo^p, p^ J(es sie^. Comment d'aiX- 
« ie^ir^ ^Qocpiier^ ayec le fl^^ dWermînfition ^ue 
« voms prêtez j/l h Providence ^ Ja conservaf^ioQ de 
« l'epapire d'Orient, q^i^ après avoir si^rvécu pl\i- 
K ^ie^r^ siècles k celui d'Occident ^ n'est ^mbé 
« i|u'^u proi^ de l'islapiisme? Voire hj^pothèse 
« n'^e^ y^iç dans aucHp ^rdre d'idées ^ ni d'afur^ 
« rÉojture^ pi ^lon .la pliilQao^ie^ ^i aux y^w 
i( de l'histoire. » 

ij €(ptr^it sa^s doute daif^s les vçies de la Proyi- 
danqe que Jle c^i^tianisi^e $èisàjjiit} mais il pou- 
vait s'étfiblir de jpAusieurs manières y avec j^lus o^ 

' Genèse, ch. 8, v. 21. « Nequaquam ultra matedicam 
« terrœ, propter homines; sensus enim et cogitatio humani 
iA cordis in mahùn prana sunt ab adolescentîd st^â; non igUur 
« ultra perciuiam omnem ap.imàm viventem, sicut/eci. » 
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moins de résistance , plus ou moins de calamités y 
ou même sans calamité aucune , avec des bietis im- 
médiats et sans mélange pour la créature. Ne la 
compromettons pas a veb la poésie ; il y a une 
manière de méconnaître sa nature en chantant 
sa toute -puissance, et de l'outrager en la célé- 
brant. N'oublions jamais que, même dans les mo- 
ments de sa manifestation la plus évidente, elle 
conserve encore sur la terre ses ministres respon- 
sables. 

A part l'imputation de ces désastres, notre objet 
est de constater ici que la crise dont ils ont été le 
cortège, a modifié profondément l'humanité. Les 
nations anciennes et modernes contrastent en effet 
par tous 4es rapports qu'elles peuvent avoir entre 
elles. Leurs dissemblances se résument toutes par 
un trait commun : la cité antique était plutôt 
l'œuvre de l'homme, la cité moderne est plutôt 
celle des circonstances; comme si, dans le nouvel 
essai qu'elle a fait de notre espèce , la Providence 
eût voulu laisser moins à sa liberté, et se réserver 
une plus grande part dans sa conduite. Il en résulte 
une contradiction étrange dans l'économie de l'an- 
tiquité : l'individu avait le plus d'influence sous la 
clroyaince religieuse qui devait lui en permettre le 
moins. 

Rapprochez quelques traits caractéristiques des 
deux époques* 

Une colonie abordt sur les côtes du Péloponèse 
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OU de r Attique ; une bande de voleurs s'établit sui* 
les bords du Tibre \ L'imagination , à défaut de 
renseignements certains, se représente un empla- 
cement y sinon disponible y au moins d'une occu--' 
pation facile. On choisit un lieu , on bâtit une 
ville. Les indigènes , que l'histoire suppose faibles 
et timides , s'éloignent à l'approche des nouveaux 
tenus y et tôt ou tard , cédant à une supériorité de 
force ou de civilisation , finissent par se réunir à 
eux. L'jÊtat naissant, à travers des chances diverses, 
fournit les périodes ordinaires du progrès^ de la 
grandeiu* et de la décadence. 

Changeons la thèse; le monde a vieilli. Voilà 
l'E^urope couverte de débris d'empires écroulés , et 
de populations errantes «ur ces décombres; les 
Romains se sont superposés aux Gaulois , les hom- 
mes du nord aux Gnulois et aux Romains. Dans 
cette promiscuité, les États ont perdu leurs limi- 
tes, les peuples leurs langues et jusqu'à leui^ noms. 

* Je reconnais une différence entre Rome et les républiques 
de la Grèce : Rome .ne participe guère que pendant les pre- 
miers siècles de son existence au mode de formation dé Sparte et 
d'Athènes ; k mesure qu'elle viedlit , elle se rapproche du mode, 
moderne , elle perd son originalité antique , elle se fond dans 
le monde. Cicéron le remarquait déjà de âon temps ^ De Rep,, 
1. JI9 ch. 1 : « Nostra autem respublica non unius esset ingenio, 
« sed muUonan; nec una hominis vita, sed aliquot esset consti'^ 
<i tuta sœculis et œtatibus. » Et tel est peut-être le véritable 
secret de sa dorée. Mais mon observation n'en est pas moins 
exacte dans les premiers siècles. 
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D'abord ces fiationâ diVèràeà hafbrtétit le même so4 
sans se nfiéler, gardant chàcutie ées dient et ^es 
mœurs. A la longoè y his inévitables Idi^ de tÈùtté 
fiature agissent; t^e certaine hottta^tféké ofa^ 
tèré les ^iffé^enées oif'igirtéiîes ; lés eofivetianfèes èl 
Tés îtitéjfêts râ|)proôheftt léé {)er$Dtififé9 ; ce ràp^ro- 
cfaèiiïent détèrnIiiDe dés poitifts de i^éqiièÈfttfliôn t 
l'extension dcfs rapjkyrts petsoiitiel^ eh ahiènë tiné 
correspondante dans le territoire; nne Bèo'tiofl s'â^ 
jôttte à une section; l'Étal s'agrandit , ttti jKWiVoit 
s'organise, et, après bien dtfs sièôlés tt des viciai- 
tudes , une nation se fortifié , c(tii prend uii nom et 
parle une langue. 

La cité atïtlqliè à été fcWdée délibérémetfl pàl* 
dés hommes (|ui àe sont choisie, et 6ritl*e lesquels 
a pu se réatliséi* ttné fois la théorie du contrât so^ 
cial. La cité moderne s'e^ îOttnéë d'hôttimes qUè 
des événements irrésistibles avaient placés les uns 
près des autres, et elle s'est fbtmée par le seul irn-*- 
tinct de leur nature sociable. 

Aussi la première est>elle née à une date que 
l'on cite, soua un fondateur que l'on nomme* 
Toute la sagacité du génie petit à peine démélet* les 
domméncements de la secôtïde ; elle n'a pas dé fotr- 
dateur, c'est un problème de trouver son origine. 

Dans l'antiquité , l'Êtàt commence par la capi- 
tale ; il empiète sur ses Toisins , il se propage par 
les conquêtes et les colonies; son Hloilvement est 
excentrique. Dans- les temps modernes, l'État a son 
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• 

germe dans la sympathie d'abcMrd imperceptible 
des popiria tiens; au milieu d'elles, un point cen- 
tral se déterraiîne ^ vers lequd elles ooriTergait y et 
^i daiiient la capitale ; le iii6uvement est Gûncen-- 
trique. Rome a iait l'État romtin; l'ÉUil français 
a fait Paris. 

L'établissement ancien, œuvre de quelques 
kommesi doit se ressentir de kur vigibnee à pom> 
voir à ses besoins immédiats. C'est un ménage que 
l'on garnit à la fbk de toutes ses nécessités. A ne 
considérer que l'état social, et abstraction faite de 
la civilisation qui est un perfectionnement ulté« 
i4eur, celui-ci est complet dès son premier mo- 
ment, autant du moins qu'il doit l'être pour vivre 
et agir. Tout au contraire, l'établissement mo* 
dénie, (je me trompe, ce mot caractérise mal l'es- 
pèce de création que je yeva, décrire), le corps po* 
litique qui va naître , n'étant le produit d'aucnine 
action individuelle , suivra dans sa formation 
les procédés lents et successifs de la nature. Ses 
parties constitutives apparaîtront ça et là , et n^ad- 
liér^tmt qu'à de longs intervalles. 

Par la même raison , dans la période des Lycor- 
gue, des Solon, des Numa, la loi est une conception 
arbitraire de l'esprit ; elle opère sur une matière 
simple , neuve, élémentaire, et dont la docilité à 
prendre la forme qu'on lui donne est une autre 
preuve que le gouvernement des bommes est dans 
le domaine de leur volonté. Pure combinaison de 
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Fintelligence y elle n^a rien d'essentiellement local ; 
on rempi*unte à la nation qui en a la meilleore 
recette y Athènes à l'Egypte ^ Rome à Athènes; 
on emprunte jusqu'au législateur^ Zaleucus en 
Italie. CharOndas m Sicile « comme un habile ou- 
Trier qui porte partout son industrie. A Rome, 
cette loi n'existe que dès qu'elle est écrite; on 
envoie des députés à Athènea qui en rapportent 
les éléments d'un code; on y ajoute cpielques 
usages locaux, mais accessoirement. En France , 
sous Charles VIII y on sent le besoin de rédiger 
les coutumes; on prouve par le témoignage des 
notables les pratiques de chaque section du ter-* 
ritoire; non-seulement on ne sort pas de France, 
mais on ne sort même pas de la province, du 
Duché, du Comté, de la Marche; tout est tiré 
du sol. La législation antique est caractérisée 
d'une manière frappante , par le mode de sanction 
que Lycùrgue imagina de procurer à la sienne : 
après avoir donné ses lois aux Lacédémoniens , il 
s'absenta et leur demanda de s'engager par serment 
à n'y rien changer avant son retotir; le serment 
obtenu , il partit pour un exil , d'où il ne revint 
jamais. A ses yeux, une constitution était, comme 
tout ce qui est absolu, un t3rpe immuable, coulé en 
bronze , sans aucune préoccupation de la nature 
humaine, de sa perfectibilité, de ses vicissitudes et 
modelant d'avance les générations futures; au lieu 
que la loi moderne , tirée de la nation , ne s'appli- 
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quant qu'a la natJoii y laquelle devient ainsi son 
origine et son but ^ met son devoir à la suivre et sa 
perfection à la réfléchir. Le législateur de nos 
jours est une sentinelle incessamment mise en vi-' 
gie f pour observer les besoins généraux. La con- 
danmation la plus sévère de son oeuvre ^.serait de 
la qualifier d'utopie; son plus grand éloge^ de pro- 
clamer qu'elle est conforme à l'état social, et, 
comme cet état est mobile, il doit adopter en 
principe l'abrogation de la loi par la loi. 

Chez les anciens la loi civile était une; chez les 
modernes, le mélange des races rendit la loi di-* 
verse. On connut le statut réel et le statut person- 
nel. C'est seulement à ces races mêlées que peut 
s'appliquer ce passage d'une lettre d'Agobard à 
Louis-le-Débonnaire : a On voit souvent converser 
ensemble cinq personnes, dont aucune n'obéit aux 
mêmes lois. » 

(f Une des causes de la prospérité de Rome y dit 
ce Montesquieu % c'est que ses rois furent tous de 
« grands personnages. On ne trouve point ailleiu^ 
c< danjs les histoires une suite non interrompue de 
« tels hommes d'État et de tels capitaines. » Chez 
nous, en remontant même au delà des temps qui 
ont une liaison directe avec le nôtre, la race Car- 
tovingienne offre , sur treize rois, deux hommes 
extraordinaires, et la race Capétienne, sur trente- 
trms rois , y compris Louis XVI , neuf caractères 

* Grand, et Décad, êes Romains, ch. \^. 
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remarquables et trois tjrrand ; le reste n'eut pas 
été aperça dans la eouditîoii privée y et o^endafit 
f État a tocrjours suivi une progression croissante. 
Les grands bonimes ne se s<mt mubiphés que lors- 
qu'ils hû <mt été le moitts nécessaires, dansla pléni- 
tude de son existence. 

Je recomuuinde surtout k la méditation du lec- 
teur la différence que voici : Il y a une partie 
excellente de la discipline humaine qu'il n'a ja- 
mais été possible de laisser sans direction^ maïs 
dont la direction a changé de main : c'est la mo- 
rale. Il est curieux de la suivre dans le déplace^ 
ment qu'dte a subi : universelle de sa nature, 
elle s'est cependant attachée d'abord à des gou-^ 
vernements qui ne l'étaient pas. Dans la cité an* 
tique y h loi religieuse et la loi civile , sorties de 
la même origine , circonscrites par les mêmes fron* 
tières, n'étaient que des divisions de la police de 
TÊtat ; dans le partage qu't^n en avait fait entre 
elles, les traditions et les rites étaient échus aux 
prêtres, la morale aux philosophes et aux législa- 
teurs i elle recevait des philosophes l'^iseignement 
et des législateurs sa sanction ; Socrate, Cicéron, 
£pictète^ MaroAurèle étaient chaînés de son sa«- 
cerdoce, et la «usure la protégeait par sa vigilance 
et sa juridiction. Quand cette organisation fiit dé- 
truite, la morale se trouva isolée de tout établis- 
sement humain. C'est dans cet isolement que le 
christianisme vint la recueillir, et, reconnaissant 



^u efle TunrversaKté k làqiidfe il teiidaiit hri-même, 
il se Tàssiiliîïâ , eu reçut sa phis gf àflde J)titesancé 
de prosëlytistfrë, et la mâintiiït rtvec lui ett déhoi^s 
des gouTertrements qui àllâieut ^ wettti^rtiite. 
Depuis ce temps, là morale 4'est fiiêéê ddns la f elî- 
giom. Altisi , là législàttou atitlcifûfe disposait de 
ITïotùtlié tout étitier, et là kâ tiôiiTelle lui demande 
Uïriquemdtit ee qui est itidispetisirble h Tordre | 
c'es^t que le cit6yéh de nos jours li'est ett société 
qu'en vertu de son of gànfisafioU ^ tandis que le ùU 
toyén d'ntrtrefoîi ajoutait k cfette mmti coMnltttt^ 
plus oU moins de ^umissknfi pèr^àntûelle^ urte 
sor^e d'aliénation de lui-même , dont la force dtmi- 
tiUarh ^us d(mie de géuératioi^ en géuération $ mm 
sdîis perdt-c entièremêfut sôti influétiee primitive» 

On connut aloi^ la distinction des detolr» p^* 
faits et des devoirs imparfaits y âe^ actions désfhoti^ 
nétes et dépendant licites. Le droit de |Kinir se 
restreiguit ; i^r h plus haute perfectioti de Tindi^ 
vidu, exigée autrefois par la loi humaine, tie le 
fat désormais que par la loi divine. 

Avec ces dôtinées^ ou pourrait créer par la sim^- 
ple spéculatiou les rapports de na tious ainsi com-^ 
posées , et deviner leur histoire. Je n'aurais besoin 
d'aucun JîVre pour savoir que des nations qui se 
sotit viôlemmeut établies les uué» près des autres,^ 
dout le premier acte est uue hostilité, qui viveut 
dans riuquiétode continuelle de la défense et de 
l'attaque, se font un besoin de la guerre, s'isolent 
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dans le monde qu'elles peuplent^ et s'habituent à 
prendre pour loi leur intérêt propre. Cette con- 
centration de toutes les forces de l'âme dans cha- 
que cité produit le sentiment exalté de la patrie y 
et 9 à un degré de plus^ Tégolsme national. La 
force prévaut sur le droit , et les sociétés humaines 
se perdent dans la domination de l'une d'elles. 
Lorsque au contraire le genre humain comitience à 
se remettre d'un désordre général qui l'a remué 
dans sa profondeur^ chacune de ses parties rentre 
dans son repos, et prend son assiette^ comme un 
sédiment dans la place où il se trouve ; il n'y a dans 
cette germination spontanée de chaque peuple, 
rien de délibéré ni de violent ; aucun d'eux n'est 
en opposition nécessaire avec les autres , et les voies 
de fait qu'il se permet viennent de lui plutôt que 
de la nature des choses. Cette origine commune 
et paisible laisse un développement plus libre au 
sentiment de la justice universelle , $entiment qui 
devait produire le philanthrope , et , un peu plus 
tard, le cosmopolite. On conçoit davantage les 
rapports réguliers de nation à nation , leur souve- 
raineté respective et la possibilité d'un droit des 
gens. Par la même raison , les chances sont moins 
grandes pour une domination universelle. 

Ouvrez l'histoire j vous y verrez les faits confir- 
mer ces conjectures. Dans la haute antiquité, la i^i* 
son du plus fort était à peu près la seule connue ; l'art 
de s'emparer des États de son voisin était la définition 
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même de la politique. Les rois de Perse demandent 
la terré et l'eau aux républiques de la Grèce ^ qui 
leur répondent en mettant à mort leurs ambassa^ 
deurs. Ces républiques à leur tour^ livrées à elles- 
mêmes par leur propre victoire , tentent de se 
donner un régulateur commun dans l'assemblée 
des amphictyons^ qui fut toujours impuissante 
contre les violences de Lacédémone. Pendant que 
Philippe prépare à son fils les voies de la monar- 
chie universelle y Démosthènes l'accuse de ne voir 
qu^une proie dans les villes grecques , et compare 
celles-ci à des prix étalés devant le vainqueur aux 
jeux olympiques ; image fi^ppante des rapports des 
nations antiques. Mais c'est surtout pendant les 
douze siècles de la suprématie de Rome que se 
prononce ce caractère. La domination universelle , 
inutilement tentée par Darius et Xerxès, et réa- 
lisée un moment par Alexandre, fut fondée par 
Rome sur l'ancien monde ^ qu'elle tint dans ses 
serres presque tout le temps qu'il vécut. Les peu- 
ples finirent par acquiescer; il se forma au milieu 
d'eux un peuple-roi , dont la suprématie non con- 
testée constitua un droit Commun. Les personnes 
en étaient inviolables , les propriétés privilégiées. 
Les autres hommes, race subordonnée , n'avaient 
de droits entre eux que de l'aveu et sous la protec- 
tion de Rome^ sans en avoir aucun contre elle. 
Elle intervenait dans leurs querelles, ou spontané- 
ment ou à leur prière, et sa décision était reçue 
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comm^fimehk* Ppur «aQi^afit^ ^ 4éu^^taiAe polir- 

de la JPécadmoe 4^s RomaiLim , c^ijeW^owv^pe v^^ 
flaarqupble dans iin €J^d'aQ|ivi*e. BAqnue épousait 
ordioaînc^p^t la (Q$«^^ 4a pl^s &ibW <eoiM:ine le 
fdu» fol* , déd^ratf J'iw ^W pWM , ^t j^ rw4ait 
du« w:i^É9bb|e il r^gafid de T^atiTef {.«i^^^i^^ 
«'létaiept pQujr çjile «qiiç des icj^fies dwis le ^)om^ 
«iMtroe ; Attale PMloniétor Ipî Jégp9 jle royaume 
de Bergame, {^içomède la Bijtbyvûtey ptolémée 
ÂpiOii la Cjnéoaïque^ 0i ila Cyrjéwâq^ie, et la Sjr 
th|fnie^ let Pergwîe jTwenA » à <^ ftçul ititre « fidises 
a«i iwaig de «e$ .proviooes. JUes Romains 4^'att^n- 
^aiomt pas toujours la «icrt du prince dont Us 
oonnoitatttiit l'hérita^ : (c Ayaipt su^ dU Mei?i;(es-r 
f< qui^iy cpie f toliéa^» roi d'£gyfite, ^yait des 
^cridiesa^ joKmenses» ils firejnt une loi ^ spr la 
« |>r^K]^itioii d'un ti^ilMAisi ^ pa^ la<|u41e JUIs ^ don^ 
^ fièna^t rhérédité d'qn prioce vivant et la con^ 
w cation d'»o pitoce alli^. •» No^ lois ^or ja j)^éwo- 
.ceaâîon deis émgi^s n'^arei^t rictn 4e .plus ^io^it 
^defiliiSiQdieifix. 

Âuti^ temsy :auftre f^appoi^s dos^pç^ples »entre 
eiax. Dans inoti* monde, ila swpi^matie d'une na- 
tion n'a jamab Ma ,qu un accident; chaque fois 
qu'tuiie puissance a voulu soi?tir 4e sa siphère> une 
autre puissance inrésif^ûble l'y a reppussôe ,et cop- 
' tenue, et toutes les tentatives 4e jmQUîM^<Aiewûv«r- 
^le ont édioné. Jl'édifice ëlev^ par Qharlemagne 



s«st ^cPDulë sur «a tombe; les parties dînantes 
et mai jointes de Tempire de Chai4es-^Qiimt se sont 
bientôt séparées^ et l'image des quatre nations «»* 
ciialnéesauKpîedsde la statue de Lc^sXIVaeu pour 
résultat de généraliser la guerre contre la France. 
Le droit des ^ns y cette irérité spécnlatii^ pour les 
anciens, trouva •obez nous mie Motion que les 
hoBimes étaient incapables die loi donner. L'éqni^ 
libre européen , «Tec «qui la diplowalâe piît ^nak* 
sance, s'établit par la Ibrce des dboses^ et nom par 
une «conbinaisofi ^les honmes d'État. On assune 
<put le^coup àtd poignard de RaTdîUac a fiât mourir 
le projet d'une république cbDétiesiitte que méditait 
Henri IV; ce prinoe la partageait en quîme puis- 
sanoes égides, aiwqnelles il défendait de s'agrandir. 
Mbis oà ^eàt été la sanction d'une telle défense? 
Dans qudle région entre la teire et ie ciel câA;^on 
placé la puissance supérieure qui^t consacré cette 
utopie d'une grande âme? Le modérateur que les 
républiques de la Grèce avaient inutilement cher- 
ché à se donner daqs les aniyphictyons , nous le 
trouvons naturellement dans la Providence ^ et 
tnous apercevons plus «distiacbemeitt ces rênes des 
*¥vy9Lumes que dMeu iiemi du havft des deux. 

Deoe paralllèle<enti% les sociétés an(»^Mies0tmo- 
^Ê&Nàe^y «n ipeat oonolm?e que la 'main de l'homme 
se sentant davantftge dans les unes et celle de la 
^ovidenoe dansâtes autres., la condition de celles- 
ci est plus vraie, plus 'morale, plusdurable. Elles se 



32 PHILOSOPBIK BB L'HISTOIftB DE FRANCE. 

développent avec moins de pnnnptitude ; mais cha- 
que période de lear existence s'étiènd et se prolonge; 
malgré lem* vieillesse apparente^ leur berceau se 
rapproche de ndus et elles se rajeunissent aux yeux 
de l'historien philosophe. J entends dire que nous 
entrons dans l'âge de la décrépitude; mais ne voyez^ 
vous pas que nous touchons à peine à la virilité? 
Aux yeux de quel observateur attentif l'horizon 
de notre avenir ne fuit-il pas indéfiniment? 

Ainsi daiv& l'antiquité l'œuvre de l'homme; dans 
les temps modernes^ l'œuvre des circonstances ; là^ 
l'^npire de la volonté; ici celui. des faits accompli^; 
autrefois la délibération des associés engendrant la 
simultanéité des faits ; aujourd'hui la spontanéité 
dés faits les produisant dans un ordre successif, et 
dispensant les associés de toute délibération; tel 
est le résultat que j avais besoin de constater avant 
d'arriver à Thistoire moderne. 

De l'histoire moderne* 

Le caractère particulier de l'histoire moderne se 
fait d'aboixl sentir dans sa composition. D'où vient 
la supériorité que l'on attribue sur elle à l'histoire 
ancienne? Tient-elle uniquement^ comme on nous 
l'enseigne 9 au génie de ceux qui l'ont écrite? 

L'bistorien de l'antiquité trouve son unité toute 
faite. Dès les premières lignes commence le récit ^ 
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et avec lui l'intérêt. L'homme ,^e l'homime cher- 
che avant tout , s'y montre aussitôt , dans les voies 
diverses de la gloire^ avec ses passions^ son hé- 
roïsme^ son éloquence; la vie l'inonde d'un seul jet. 

L'historien moderne a tout à faire. Avant de 
commencer son récit, il £iut qu'il dégrossisse son 
sujet y et qu'il le tire laborieusement de ce moyen 
âge y plus vieux pour nous que l'antiquité même. 
L'unité y la vie , le drame présupposent ici une pré- 
paration lointaine , obscure , indistincte , qui dure 
des siècles 9 dans laquelle on démêle péniblement 
k personnalité humaine , et qui, conduite d'en 
haut y accable l'esprit par sa complication , sa len- 
teur, son immensité. Rien n'anime encore ces 
froids espaces du chaos ; le courage scientifique seul 
y pénètre; l'intérêt dramatique ne nait qu'au mo- 
ment où l'homme commence à servir d'agent. 

L'histoire , ancienne est simple; l'histoire mo- 
derne ^t complexe; elle porte à la fois l'attention 
sur plusieurs plans du tableau^ elle la partage entre 
les causes cachées et les phénoi|ciènes sensibles. Dans 
les faits anciens , les causes sont plus prochaines ; 
dans les faits modernes , elles ont de nombreuses 
générations. Pour suivre le rapport qui les unit à 
leurs effets , il faut une force d'observation et un 
talent d'analyse, qui sont le privilège exclusif de 
l'esprit philosophique. 

Aussi , tandis que les historiens de l'antiquité ne 
différent entre eux que par la manière de peindre 

3 
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el cte narrer, l'hisloire œoderfie a amiant de genres 
que de points de vue divers. Les ons n'ont aperçu 
que les faits extérieurs, et négligent les causes mo» 
raies ; ils ont laissé da^ l'ombre le trait distinctif 
de noire histoire. D'autres scrutent uniquement 
ces causes, et étudient la civilisation dans son la- 
boratoire secret ; en séparant ce travail latent des 
etifets qu'il prépare , ils ne présentent à l'esprit que 
des miages. Ces abstractions ^ auxquelles s'attache 
seulement la date de leur siècle, demandent à re* 
^êtir une cîei'taine forme et k s'appeler d^un cer- 
tain nom. Ceux-ci observent ic» diâSérents âges du 
poavoir, sans se permettre de narration ; c'est l'in- 
convénient inverse des causes isolées de leurs ef- 
fets. Ce pouvoir, qu'aucun individu détermitié 
n'exerce , est une qualité abstraite de son sujet : 
l'histoire, qui ne repose ainsi sur rien de concret, 
se peuple de fentomes, manque de coi'ps, et ne 
laisse aucune préckion dans les souvenirs. Ceux-là 
ne s'occupeqt que des migrations et du m<^ii^ 
des races j ils voyagent avec chacune d*eltes , ilis la 
suivent vaguant dans te monde, laissant tomber ça 
et là le germe d'une nation , et teignant de sa cou- 
leur celles qu'elle traverse. L'ineonvAiient de cette 
méthode est de rompre à chaque déjJacement le 
fil de l'unité qui commence. 

Sans doute il était nécessaire qu'une tâche si 
grande et si neuve se partageât d'abord entre de 
nombreux ouvriers ; mais aujourd'hui que ses ma- 
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térîatix ont été isolément préparés par des mains 
habiles^ on attend qu'une autre main non moins 
habile les réunisse , présente le tableau synoptique 
des causes et des effets , l'abstraction près de la 
forme qui donne i'étre^ et l'ensemble de l'édifice 
dans l'exacte proportion de ses parties. L'écrivain 
à qui cette gloire est réservée sera l'historiographe 
de la Providence. 

C'est lui surtout qui , en traitant un sujet plus 
rempli qu'aucun autre de la divinité^ s'apercevra 
que la science bien faite de l'histoire fournit à la phi* 
losophie morale dès preuves nouvelles de l'existence 
de Dieu. Ces preuves ont été cherchées jusqu'ici 
dans l'ordre intellectuel et dans les harmonies de la 
nature physique ; Fénélon, Clarke, Nieuvrentyt, 
Rousseau 9 Bernardin de Saint-Pierre , ont démon- 
tré le Créateur par la création ; mais personne en- 
core ne s'est avisé de le démontrer par la forma- 
tion et l'accroissement des sociétés modernes , et 
cependant cette démonstration est d'une grande 
puissance. 

J'ai toujours pensé que l'instinct des animaux 
était une preuve plus nécessaire de Dieu que la 
raison de l'homme, parce que l'homme^ avec cette 
raison perfectible qui part de si bas pour s'élever 
si haut , recèle une activité intrinsèque , un foyer 
de chaleur qui y s'alimentant lui-même en appa- 
rence, se. prête (kvantage aux hypothèses de l'a- 
théisme; au lieu que l'instinct, qui se trouve dans 
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la béte à la dose précise dont sa conservation a 
besoin y sans activité dans l'individu, sans perfec- 
tibilité dans l'espèce ^ décèle incessamment un être 
doué^ une existence d'emprunt^ et ne peut s'ex- 
pliquer que comme une transmission. Eh bien , 
j'aperçois une sorte d'instinct dans la destinée gé- 
nérale d'un grand peuple. Certes, ce n'est ni à la 
raison d'un individu ni à celle d'une ou plusieurs 
générations qu'il est possible de rapporter cette 
suite de vues qui s'accomplissent pendant des siè- 
cles; au-dessus des générations qui passent si vite, 
et des individus qui passent plus vite encore, l'es- 
prit cherche une puissance plus durable, dont la 
main tient le Gl qui se briserait dans les leurs. 

On conçoit les effets de la tradition humaine 
dans les sciences ; on ne les conçoit plus dans la 
formation des sociétés, que les sciences présup- 
posent. 

Nous avons assez fait entendre que l'alternative 
d'une révolution politique ou sociale ne saurait se 
présenter de la même manière dans toutes les pé- 
riodes de l'histoire. On la conçoit moins difficile- 
ment dans l'ancien monde , où l'action de l'homme 
apparaît davantage^ où l'on peut à la rigueur dé- 
monter son ouvrage pièce à pièce , abstraire spécu- 
lativement la politique de la société , et se donner 
sans absurdité le choix entre les deux révolutions. 
On la conçoit moins dans le monde moderne , où 
l'action de la Providence a une part plus grande : 
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les faits vont nous montrer la nation française 
naissant tout habillée de son gouvemement ; la 
forme politique y est si exactement concomitante 
a l'état social , que l'on ne saisit entre eux ni degré 
ni intervalle ; ce sont deux parties indivisibles d'un 
même tout, et cette conclusion ne sera pas la 
moindre de celles que nous allons obtenir. Cepen- 
dant , pour examiner la question du formulaire , 
il est nécessaire de se prêter à la distinction qu'elle 
suppose ; car si la distinction entre Tordre social 
et l'ordre politique est niée , la question n'^a plus 
d'objet , et la discussion s'arrête. Or^ dans le but 
que nous nous proposons , c'est un besoin logique 
de l'admettre 9 afin d'établir la discussion sur le 
terrain même choisi par ceux* à qui nous voulons 
parler. 

Gela étant bien entendu y séparons par la pensée 
ce qui est social de ce qui est politique , sans nous 
inquiéter des démentis que l'histoire va donner à 
cette séparation. Appelons politiques les choses qui 
viennent dans l'organisation d'un État^ à un rang 
postérieur et secondaire ; appelons choses sociales 
certains faits primordiaux , que nos habitudes ra^ 
tionnelles et logiques placent avant tout comme 
élémentaires : 

Ainsi la population , à laquelle se rattachent les 
vicissitudes dans l'état des personnes ; 

Ainsi le territoire , dont le mouvement a été 
déterminé par celui de la population ; 
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Ainsi le gouvernement^ dont nous ne considé^ 
rons ici que les formes générales , composent l'état 
social 9 ou, si l'on veut^ la patrie. A ces trois élé- 
ments vient se joindre un quatrième ^ la langue 
nationale , élément littéraire et mixte , qui com- 
plète l'état social. 

Or, il est arrivé que, par une coïncidence qui 
n'est point du hasard, ces faits primordiaux sont 
précisément ceux qui ont échappé à notre direc- 
tion. Si c'est en eux que gît notre destinée, c'est 
donc du soin de notre destinée qu^a voulu nous 
destituer la Providence , car ell€ en est seule restée 
maîtresse. 

Il y a cette diSërenee entre l'action de l'homme 
et celle de la Providence ^ que la première est per- 
ceptible pour les contemporains , et que lobser- 
vateur , initié aux conceptions du génie , peut les 
suivre jusqu'il l'événement ; tandis qvie la seconde^ 
semblable au mouvement de la terre qui nous em- 
porte sans se faire sentir, ne se reconnaît que 
lorsqu'elle est accomplie. Une nation se meut long- 
temps sous cette influence inaperçue , et ses yeux 
ne s'ouvrent que s^r des effets consommés. 

Il se fait dans le corps humain trois opérations 
essentielles à la vie^ la circulation du sang, la 
respiration et la digestion, auxquelles notre volonté 
n'a aucune part, et qui n'en continuent pas moins , 
quand le sommeil nous ôte le sentiment de nous- 
mêmes ; c'est surtout pendant cette suspension de 
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nos facultés actives que l'accomplissement des 
mjstères de notre existence étonne la raison, et 
relève vers l'intelligeuce supérieure qui veille à la 
place de la nôtre. Ce que nous recherchons dans 
le corps social , ce «ont aus^î les organes qui se 
passent de nôtre concours , les viscères qui fonc- 
tionnent pour nous et «ans nous. 

Au moment de oomHienoer cette i^echerche ^ une 
réilejnoa qui dans toute autre ocscasiotim'o^iisiit le 
courage , me le ]:^end ; c'est que mes preuves sont 
Eûtes d avance' par les réformateurs de notre his- 
toire nationale. Non-seulement , je m'empare sans 
scrupule des i*ésultats obtenus par euK , rien n'étant 
plus légitime que de Êiire tourner les richesses du 
siècle à la guérîson de ses maux ; mais je gagne à 
opérer sur des matériaux que je n'ai pas fournis, 
et siu* des découvertes qui ne tiennent pas de moi 
leur autorité. Mes prémisses sont des vérités con- 
sacrées par d'autres , et qu'ils ont rendues clas- 
siques ; mon unique tiche est d'en tirer une mo- 
ralité. L'impartialité de mes documents ne permet 
pas de soupçonner que je plie les faits à un sys- 
tème ^ puisqu'il n'en est pas un seul dont je n'aie 
pour garant un des premiers noms de la science y 
et ce qui n'est pas un avantage pour l'amour^propre 
de l'auteur y en est un immense pour sa thèse. 
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DE l'Élément personnel. 



Non-seulement la société fi^ançaise n'a point été 
fondée par un homme; non-rseulement elle n'a 
point été convenue entre ceux qui la composent; 
mais ceux qui l'ont d'abord composée n'avaient 
entre eux aucun de ces rapports qui rapprochent 
les hommes. C'est le vainqueur à côté du vaincu; 
ce sont les privilèges de la conquête prenant racine 
dans les lois; ce sont les mœurs s'imprégnant des 
plus odieuses inégalités; c'est l'orgueil, la haine , 
la violence, tout ce qui repousse, tout ce qui dis- 
sout; et cependant la société française existe, et 
elle existe depuis des siècles^ et elle existera une 
autre série de siècles qu'il n'est donné à personne 
de déterminer. Les colons de l'antiquité ne s'expa- 
triaient ensemble qu'après s'être ehoi^s , et l'on 
doit croire qu'ils se convenaient. Mais d'où vient 
le phénomène de cette société formée d'éléments 
ennemis? Quelle puissance les a réunis et assimi- 
lés? A quel fil invi^ble sont41s tous suspendus? 

Pourquoi faut-il que la seule bonne réponse à 
celte question soit dans l'étude la plus difficile de 
l'histoire moderne? Je dis la plus difficile, puis- 
qu'elle ne s'arrête pas à la partie ostensible des 
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faits^ et qu'elle s'impose la loi de pénétrei' à ce 
qu'ils ont d'occulte. Nos formules législatives étant 
le dernier terme de nos révolutions sociales ^ ne 
peuvent se prendre que comme un signé, jamais 
comme une cause; elles ne sont que l'expression 
d'antécédents auxquels il faut conséquemment re- 
monter; or, la formule qui déclare une t*evolution 
est de l'homme, tandis que la révolution elle-même 
ne peut être de lui. Il en résulte que dans notre 
histoire, c'est le côté humain qui se montre y et le 
coté divin qui se cache ; raison précise de la diffi- 
culté d'une histoire , dont la condition principale 
est de mettre en lumière ce qui est dans l'ombre. 

Cette difficulté se montre tout entière dès les 
premiers pas. 

Cela u,ne fois convenu, comme règle de nos re- 
cherches, que nous devons creuser au delà des actes 
du pouvoir et qu'ils ne peuvent nous suffire , la 
littérature se présente comme leur supplément 
naturel; car s'ils sont concurremment avec elle 
l'expression de l'état social, elle a sur eux l'avan- 
tage d'en être une expression plus naïve. Aussi 
nous proposons-nous d'en user amplement, dès 
que néus la verrons paraître. Mais à l'époque où 
l'on est si éloigné d'une littérature, que même 
l'état social dont elle doit être l'expression ou 
n'existe pas encore, ou est indécis au point d'être 
insaisissable y quel supplément lui trouver à elle- 
même? Entre elleet les faits que nous explorons, que 
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reste- t-il? L'interTalle qui s'«st écoulé de la chute 
de l'empire au x* siècle, est l'époque la plus triste, la 
plus tumultueuse» la moins intelligible de l'histoire 
des hommes. L'impression qu'elle laisse dans la 
mémoire est celle de formes vagues se mouvant 
dans l'ombre. L'existence de la population ne s'y 
apprend que par induction y et par la seule raison 
qu'il n y a pas de vainqueurs sans vaincus ^ de ba^ 
t'àlles sans soldats , de tyrans sans victimes. L'état 
des personnes ne s'y révèle que dans les composi- 
tions pécuniaires 9 tarif pénal qui cote le cours de 
chaque espèce d'hommes ; on voit la condition hu- 
maine varier de l'esclavage au servage; dans l'espace 
d'environ cinq cents ans, l'humanité a compté 
comme une amélioration de changer de dépen- 
dance, et d'appartenir à la terre, au lieu d'appar- 
tenir au maître. L'ordre chronologique est le seul 
qui soit perceptible pour moi dans la succession 
des faits. Je ne dis pas que l'intelligence qui conduit 
tout, ne Ta pas conduite ; une telle affirmation n'est 
permise à aucun homme. Mais la pensée ne s'en 
laisse pas saisir par mon ignorance , et , sans cette 
foi ferme en la Providence que donne la vraie phi- 
losophie, on serait tenté de croire à une lacune 
dans ses plans. C'est ainsi au reste que commen- 
cent presque toutes les choses que n'ont pas faites 
les hommes. L'obscurité même de nos origines 
modernes est un indice de leur nature providen- 
tielle. Ce qui est de l'homme participant de son 
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être boraé, a un commencement et une fin que 
l'on détermine; mais ce qui est de Dieu habite avec 
lui Fimmensité^ et se perd dans la grande ombre 
qui le couvre. 

C'est vers lie x* siècle, aux approches de l'afiS^an- 
chissement des communes, qu'un point lumineux 
commence à paraître, et que Dieu se reconnaît. Ce 
jour naissant éclaire alors le passé dont il sort; on 
croit le comprendre dès qu'on n'y est plus. Quand 
les bourgeois de quelques villes procurent à prix 
d'or la protection royale à leur insurrection contre 
leurs seigneurs , quand l'argent consolide les con - 
quêtes du courage, quand ce mouvement part des 
pays où l'industrie s'est d'abord développée, il de- 
vient évident que les convulsions de ce chaos ont 
été la préparation de l'âge qui suit, et l'observa- 
teur comble cet intervalle de cinq siècles par un 
seul mot : l'homme a ti^vaillé. Le travail l'a conduit 
à la propriété, et, par un merveilleux enchaîne- 
ment , de la propriété à la liberté. Ces inductions 
sont justes; car, étant donnés deux états extrêmes, 
l'esclavage et l'affranchissement, il est légitime de 
présumer les degrés intermédiaires, et, lorsqu'on 
voit la propriété servir de transition et de moyen 
à la liberté, la raison a le droit de conclure que 
le travail est l'agent nécessaire de cette grande ré- 
volution. 

Dans les idées vulgaires, on a coutume d'en 
reporter la date et le mérite à Louis-le-Gros et a 
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son illustre ministre , Fabbé Suger^ mais comme 
ce préjugé s'évanouit à l'examen! comme la part 
de la politique , dans cet immense événement , se 
réduit et s'annule ! 

D'abord , de ce qu'a fait le monarque français , 
il est bien entendu qu'il faut reti^ncher ce qui est 
antérieur à la monarchie fi^nçaise. Car^ défaisons- 
nous de l'idée fausse que tout ce que nous compre- 
nons aujourd'hui sous le nom de communes , date 
d'une seule et même époque. L'élément communal 
est le plus ancien de ceux qui constituent la nation ; 
on serait tenté de le croire primitif; il préexiste à 
toutes les révolutions dont nous savons l'histoire. 
On ne le retrouve pas seulement sous la monarchie 
absolue ^ dont il a secondé la naissance et à laquelle 
il s'est incorporé; on ne le retrouve pas seulement 
sous le régime féodal , dont son énergie h com- 
mencé la destruction ; on le retrouve sous la con- 
quête des Francs, il s'appelle alors municipe; ou 
le retrouve encore sous la conquête des Romains , 
il s'appelle alors cité gauloise. Il se perd dans la 
nuit des temps. D'où vient son éternité? Par quel 
miracle traverse-t-il les révolutions sociales , tou- 
jours un, toujours identique, toujours reconnais- 
sable , malgré la différence des noms ? Est-ce 
l'homme si passif, si variable, qui lui a commu- 
niqué l'indéfectibilité? 

Ce n'est pas tout. Une fois arrivé au moyen âge, 
il faut encore retrancher, de la création attribuée 
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à Louis-le-Gros , les communes alors étrangères à 
son royaqme. Par quelle erreur a-t-on attaché le 
nom du roi de France à un mouvement né hors de 
la France? Notre patrie a reçu l'impulsion , plutôt 
quelle ne l'a donnée; elle a été beaucoup moins 
active que passive. Ce mouvement ^ qui va la créer, 
lui est communiqué de la Gaule méridionale , où 
l'institution romaine s'est conservée , et de la 
Flandre, qui a pris l'initiative de l'industrie; les 
populations du nord et du midi sympathisent 
sans se connaître, et se tendent la main par-des- 
sjus les barrières qui les séparent , s'assùjettis- 
sant si peu à la politique, qu'au contraire elles 
la changent; respectant si peu le faible ouvrage 
de l'homme dans les frontières des États, qu'elles 
les franchissent, en attendant qu'elles les dé- 
placent. 

Ce n'est pas tout encore. Après avoir séparé ce 
qui est antique de ce qui est moderne , ce qui est 
étranger de ce qui est national, et, la question 
ainsi réduite à la commune française du moyen 
âge, que pense- 1- on que Louis-le-Gros ait fait en 
réalité pour elle? Fort peu de chose, presque 
rien. Il n'y était pas porté par l'opinion dominante 
qui appartenait encore à l'influence féodale, for- 
tifiée surtout de l'influence ecclésiastique. Un des 
personnages qui disposaient de celle-ci, puisqu'il 
portait l'habit de saint Bernard et de l'abbé Suger, 
Guibert, abbé de Nogent, appelait la commune 
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un nom noui^eau^ un nom détestable f et ne voyait 
en elle qu'un mouvement factieux dont le but 
était d'affranchir les censitaires de leurs dettes lé- 
gitimes. Ne nous étonnons plus que le roi de 
France, traitant les bourgeois comme des débi- 
teurs en révolte contre leurs créanciers, n'ait eu 
aucun scrupule de leur reprendre , par une autre 
voie y une partie de ce qu'ils gagnaient sur les sei- 
gneurs. II ne voyait, dans l'établissement de chaque 
commune y qu'une spéculation isolée, sans suite ^ 
sans liaison , sur laquelle il ne songeait à agir que 
dans l'intérêt de son trésor : tantôt, comme à 
Saint-Quentin, il n'agissait pas du tout, et la com- 
mune s'établissait sans lui ; tantôt , comme à No- 
gent, elle s'établissait d'abord sans lui, par sa 
seule énergie ; puis , tme fois fondée , elle achetait , 
pour une somme d'argent , la protection royale ; 
tantôt , comme à Laou , Louis se déclarait d'abord 
pour les bourgeois, moyennant une redevance an- 
nuelle ; ensuite , l'offre des bourgeois étant cou- 
verte par l'évéque , il se donnait au plus haut en- 
chérisseur, et si^ en définitive, la commune de Laon 
a survécu, c'est grâce à la force des choses. Il n'est 
pas jusqu'à Philippe-Auguste , sous lequel cepen- 
dant la monarchie se caractérise d'une manière 
décisive , qui ne comprime , au profit du seigneur, 
les tentatives de la ville de Reims. 

En résumé , l'afiranchissement des communes 
n'a été ni une maxime d'État chez nous , ni une 
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vue personnelle à aucun de nos rois ; c'est un de 
nos pi^jugës hi&tonques de faire rétroagir jusqu^à 
eux et de leur prêter comme des conceptions dont 
ils ont l'honneur^ des observations qui n'ont été 
recueillies qu'après l'événement. 

La commune^ absorbée par la monarchie qu'elle 
avait appelée à son secours ^ perdit son mouvement 
propre, son exi^;ence distincte^ et vécut désor- 
mais de la vie de cettse unité croissante dont elle 
était devenue une partie. Sa destinée se trouva 
fixée aussitôt, et s'arrêta. La bourgeoisie, qu'elle 
avait emportée avec elle dans le sein de la monar- 
chie, en accepta comme elle la condition, s'y in- 
corpora ; mais au lieu de l'arrêter ^ elle continua 
son mouven;ient, la plus^ étonnante révolution so* 
ciale des temps modernes , parce qu'elle en est la 
plus spontanée. 

Connaissons-nous en efiet un {ÀéiK>mène plus 
digne de méditation que celui-ci? La bourgeoisie^ 
séparée des seigneui^, entre dans la monarchie 
sous le nom de tiers-état; quelques petites sotive^ 
rainetés deviennent la fraction d'un grand tout. Le 
mouvement continue, en changeant de dimensions 
et de caractère : il se propage des villes dans les 
campagnes ; ce qu'il perd en intensité il le gagne 
en étendue. Au lieu de la vivacité turbulente des 
communes , c'est un développement large , calme, 
patient, presque insensiUe, que l'on aperçoit à 
peine , quoiqu'il ne se ral^itisse jamais. Son trait 
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distinctif, c'est de s'accomplir lentement et par lui- 
même; rien ne Taide, tout le contrarie; il s'ac- 
complit non-seulement sans les hommes^ mais 
maigre tout ce qui dispose chez eux de la puissance, 
du crédit et de la faveur. Le tiers-état grandit au 
milieu des obstacles; que dis-je? il grandit dans 
l'opprobre^ et nous allons constater ses progrès 
par les mépris qu'on lui prodigue. 

Ce iK)Uvel hôte de la monarchie lui apporte tout^ 
force, gloire, vie même; ift lui ni personne n'a 
l'instinct de la mise immense qu'il fait dans la so- 
ciété^ et encore moins de ses destinées futures. Il 
va constituer, je ne dis pas le gouvernement, le 
gouvernement le repousse , mais la nation ; la na- 
tion ne sera que ce qu'il va la faire; ensuite on 
trouvera qu'il représente plus du'tiersdans l'État; 
il s'appellera h classe intermédiaire , et les progrès 
de l'État lui-même se compteront par ses conquê- 
tes sur les extrémités haute et basse de la société ; 
plus tard encore, cette dénomination paraîtra 
trop étroite pour le contenir ; il sera le peuple , la 
nation , le souverain. Eh bien , cette grande des- 
tinée comfnence dans l'avilissement; ce n'est pas 
seulement la considération sociale ou l'importance 
politique qu'on lui refuse, c'est le sentiment mo- 
ral de l'estime. On ne lui suppose pas l'honnêteté 
du cœur, on ne lui en fait même pas une obliga- 
tion. La bassesse paraît si bien sa condition natu* 
relie, qu'on le dispense des premiers devoirs de 
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t'homnie : * « Va, Sirvente , en Auvergne , où je 
« t'envoie; dis aux deux comtes de ma part, que 
u s'ils veulent se tenir en paix, Dieu les bénisse. 
(c Qu'importe si un homme de peu manque à sa 
« parole? Doit-on compter sur la foi d'un écu/er? 
c( Qus^nt à eux, l'avenir ne leur pardonnerait pas. » 
Voilà les vers qu'au xii® siècle, un roi qui se pi- 
quait d'avoir la verve d'un troubadour autant que 
la fougue d'un chevalier, Richard^Cœur«de-Lion , 
adressait au dauphin d'Auvergne et au comte 
Guy, qui }ui étaient obligés par la foi féodale, et 
qu'il voulait détacher du parti de Philippe- Au* 
guste. 

j[l faut que le développement du tiers-état se 
soit prononcé dès les premiers temps ; car je trouve 
sous Philippe-le-Bel , à la fin du xiii'' siècle et ^u 
commencement du xiv*, deux faits corrélatifs , qui 
s'entendraient imparfaitement l'un sans l'autre , et 
qui semblent ne se suivre à un si court intervalle 
que pour la meilleure démonstration de ma thèse. 

Le premier de ces Êiits est l'introduction du 
tiers dans les États-Généraux du royaume, que 
nôtre fausse science historique, avec sa précision 
d'oracle , attribue à un roi» Philipp^le-Bel , et fixe 
à une date , 1 5o2 : u Les paroles sont trop magni- 
(c fiques , dit M. Guizot % et le fait n'était pas nou- 
« veau. Sous Saint-Louis, des députés de villes^ 

' MiLLOT, Hût. des troubadours, tome I , page 64. 
* Cours d\kisi, fnod,, tome V, page 195. 
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« dont nous saTons même les noms , furent appelés 
« près du roi pour délib^r sur certains actes lé« 
« gislatifs. Il j en a encore d'autres exem^es. 
« Philippe-le-Bel n'eut pas Thonneiu* du premier 

u appel • Le fait ainsi réduit à ses justes diraen- 

« sions, il est vrai qu'il devient, soUs Philippe-le^l, 
« plus fréquent qu'il ne l'ayait encore été , et que 
(( l'importance croissante de la bourgeoisie s'y ré-- 
« Yele. x> Avec cette modification ^ le fait reste con- 
stant; il ne perd pas son caractère successif; il ren- 
tre dans l'immense catégorie des événemens sans 
daté. Mais il est incontestable que le tiers figura 
pour sa part dans les États-Généraux de i3oa« 
Leur double objet était de résister au pape Boni- 
face VIII y e^ d'obtenir des subsides : le tiersr-état 
n'était donc sans valeur ni au dehors , puisqu'il 
fortifiait le roi contre l'ultramontanisme y ni au 
dedans^ puisque son consentement Ëicilitait la levée 
de l'impôt. 

Ce £Biit significatif n'est précédé que par mi inT 
tervalle de huit ans^ d'un autre qui semble se placer 
à côté de lui comme contrepoids ou palliatif. Sous 
le même roi , une ordonnance somptuaire ^e 1^94 
défend aux personnes du tiers-état , art. 1% d'awit 
char, art. ^y de porter des habits verts ou gris , 
ni des hermines , ni or, ni pierres précieuses. Il 
est évident que Philipper-le-Bel y tout en profitant 
des secoure de la bourgeoisie ^ ne lui permutait 
pas de sortir de sa dépression y ni d'arriver à cette 
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considération sociale que procure l*éclat des mani- 
festa tkms extérieures /Voilà bien à la fois lés deux 
forces contraires qui tont se combattre dans notre 
histoire : Pune élevant le tiers-état^ cft tienant de 
la. Providence ; l'autre l'abaissant , et Venant de 
la politique faonidne; ici, une^ spontanéité invin- 
cible; E^nne résistance calculée. Le dratne est 
commencé }^ siiîvon»4e Jusqu'au détt^etn^nt; ^ ^ ^ 
TeHe -est la lenteur de «a marche, que diacun 
de ses pas franchit plus d'un siècle. Il est même 
h craindrècpie la rapidité de notre analyse ne donne 
au lecteur une impression fausse jde la réalité; tious 
avoBS faesom^'il rétsiblisse les intervalles par la 
pensée. Nousr^oici en i4f 5 , sous le règne désolé 
de Charles VI : h dânence du mi; la guerre civile ; 
l'invasion étrangère, to«» les fléaux sont dééhain^ 
sur là^^Entficei. L'une 4es deux factions dèi^iift h 
pltté forte ; la chanK^e est pouâ: ies Aimagniacs contré 
le^'Bourgu^nons. I^ vainqueur paife d'une amnis* 
tief mais il en excepté dnq cents personnes. L'e±- 
cepticm alarme le vaincu. Il négocie pour obtenir 
une réduction dans le nombre, et ne peut y réussir; 
il négocie au moins pour qu'oh^ s'ex!pKque sur la 
qualité des exceptions : r< Les éonseillei^s du due 
(c de Bow^cgne , dit M. de Barante ', après avoir 
(c examiné les articles , demandèrent diverses ^e^li^- 
« cations* fin se plaignant de l'exception dè^ cinq 

' HtiL dés ducs de Bourgogne, édît. în-8, de 1824, t. IV, 
p. 196, 
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(c ceots personnes y ib désiraient savoir leurs noms:, 
CI et si les nobles y pouvaient être comiHÎs. On 
« répondit que l'exception ne s'appliquerait qu'à 
« des hommes non nobles^ et que leurs noms 
<c seraient donnés avant la Saint Jean, n La satis* 
faction une fois obtenue sur la qualité , les négo- 
ciations cessèrent y comme si elles n'avaient plus 
d'objet. J'ai longtemps cherobé dans les idées féo- 
dales du temps la raison de cette justice politique , 
et je n'ai pu la trouver : le duc de Bourgogne 
avait 9 beaucoup plus que son adversaire , abusé 
de cette partie du peuple qui se passionne sans 
intelligence pour les querelles des grands , et dont 
la docilité à faire le mal est à peine une complicité 
réelle; elle n'avait guère commis d'excès que ceux 
qu'il avait commandés ou inspirés : c'était pour 
elle surtout que semblait faite l'amnistie. Quand 
^n la voit abandonnée à la vengeance qui veut \Àen 
se détourner sur elle seule, n'en résulte-t*il pas 
que le mépris de tOMt ce qui n'était pas noble ^it 
le seul sentiment sur lequd s'entendissent le vain- 
queur et le vaincu? 

Un autre fait va démontrer qu'en el&t tel était 
le fond de toutes les penséjes. 

Dans cette même année de lamentable mémoire , 
le roi d'Angleterre, Henri y, déjbarque à l'em- 
bouchure de la Seine et s'empare de Harfleur. 
L'alarme est grande dans le royaume ; l'amour de 
la patrie se réveille dans les coeurs. Laissons en- 
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core parler M. de Baranté * : « Les boui'geois de 
u Paris oâfrirent six mille hommes bien 9rmés, 
c( en demandant cju'on les fît marcher en tète les 
« jours de bataille; leur oflfre fut dédaignée. Lé 
w duc de BetTj rappela inutilement là valeur qu'ils 
ff avaient montrée dans les derniers troubles^ et 
« leurs beaux faits de guerre j le maréchal Bouci- 
w cault , lé connétable et d'autres anciens cheva- 
(c liers étaient du même avis; mais le duc de Bour- 
(f bon, lé duc d'Alençon et leà jeunes seigneurs ne 
4i voulaient point des gens des communes, et di- 
c< saient que ceux qui n'étaient pas de cet avis 
i< avaient peur. Quawns-nous à faire de ces gens 
H de boudquey disaient-ils? nous sommes déjà trois 
if fois plus nombreux que les Anglais. Les per- 
i< sonnes sages blâmèrent beaucoup cette présomp- 
(c tion, et remarquèrent que la noblesse Oubliait 
w les journées dç Crécj, de Poitiers , de NicopbKs, 
« dans lesquelles le salut ou l'honneur du royaume 
(c lui avait été si malheureusement confié* » A cette 
énumération funèbre on put bientôt ajouter la 
journée d'Azîncourt. 

Oui , cela s'est passé chez les ancêtres dés soldats 
de Rivoli et d'Austeriitz, et, ce qu'il faut bien 
comprendre , c'est que si le refus des seigneurs 
était peu sage , il était conséquent. Les six nulle 
hommes ofïèrts par les bourgeois ne seraient point 

* Hisi, des ducs de Bourgogne, édit. in-8, de 1834, t. IV, 
page 234. 
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entrés dan$ te cadre régulier de l'armée.! Cdile**cf 
se composait des seigneurs et des vassaux qui leur 
devaient le service Jéoddi ; chaque cfa^tennÉienail 
avec lui au rendez-vous un nombre de lances pro« 
portionné à ses domaines; c'éCail la seule manière 
légale de &ire la guerre. Les gei» de boutique 
n'étaient ni seigneurs « ni vassaux; parce qo'ik 
étaient en dehors de la société féodale ^ on les 
crojait en dehors de la société française ; on leur 
opposait ime véritable fin de non recevoir; on les 
trouvait sans qualité pour défendre la patrie ^ sans 
qualité pour mourir en la défendant les armes à 

la main. ^ 

On! voit eacore ici en présence les deux fintses 
contraires ; du côté du tiers^étai le progrès était 
sçnsible depuis Phil^>pe-le--Bel; l'offire des six 
mille hommes , comparée k la [nrétention de pco^ 
ter de l'or et de l'hermine , atteste mr surcroît 
de richesses; de l'autre, on n'en est plus à lui in- 
terdire le luxe> mats à l'empêcher d'équiper . une 
atmée.. ; 

Nous arrivons a une périodeoùie mouvement du 
tiers-^^t est toujours le même, à la vérité, mais où 
le& rapports des éléments sociaux ont changé. La 
monarchie est constituée; la féodalité politique 
n'est plus ; son aristocratie souveraine s'est peu à peu 
convertie en une noblesse, qui est le second des trois 
ordres du nouvel état. Autant les rois ont combattu 
la première , autant ils tiennent à celle-ci ; les sei^ 
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goeurs qu'ib ont détruits comme rivaux, ils les 
protègent comme satellites: c'est même désormais 
ohes eux une maxime fondamentale que les pou- 
voirs intermédiaires sont de l'essence de leur mo- 
narchie. Us ont accepté les bourgeois comme auxi- 
liaires contre les seigneur»; mais ils défendront 
la noblesse contre les bourgeois , et ils mettront 
toutes les ressources de leur politique à maintenir 
la démarcation des tnns onfa*es* Unr bourgeois^, 
admis à la table de Louis XI , lui demande l'ano- 
blissement et robtient , mais n'est plus invité chez 
le roi. Il en demande la raison : « C'est que vous 
Si étiez y lui répondit Louis XI ^ le premier de votre 
ic. ordre, et que vous eu êtes aujourd'hui Je der- 
(c.nier. » Cependant le mouvement du tiers-état 
est toujours ascendant; la loi de sa nature est de 
fisûre ^fibrt sur les rivages qu'on lui donne, et d'é- 
largir le milieu qu'il occupe* Sans doute il n'a plus 
à s'ouvrir une^ntrée daps la condition des hommes 
libres,; le droit de cité lui est acquis. Mais la puis- 
sance de dilatation dont il est doué rencontre un 
obstacle dans les barrières des trois ordres, et ce 
n'est pas cette force incompressible qui se laissera 
resserrer dans les limites artificielles de la politi- 
que. Il va lutter, non plus contre son ancien ad- 
versaire, qui est yaincii, mais contre son ancien 
allié , qui s'est séparé de lui. 

Monter, c'était pour lui entrer dans la noblesse; 
l'organisation politique de l'époque ne laissait pas 
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à son mouvement d'autre mode; or, il y pénétrait, 
il s'y injectait par tous les pores du corps social. 
Par l'acquisition des fiefi» nobles que lui permettait 
sa richesse, il devenait noble; par le service mili- 
taire, depuis l'établissenient des armées perma-* 
nentes sous Charles Vil , il devenait noble ; par les 
offices de judicature dont il avait la possession pres- 
que exclusive, il devenait noble; et, quand il ne 
pouvait le devenir légalement, il eh affectait les 
dehors, il en usurpait le titre. Cette action con- 
stante de sa part est démontrée par la réaction du 
pouvoir^ dont voici les preuves : 

Le pouvoir réagissait contre les moeurs publi- 
ques, par des lois somptuaires; contre les moyens 
légaux , par des restrictions de même nature ; con- 
tre les moyens illégaux , par des peines. 

Ou nos rois ne pensaient pas , comme Motates- 
quieu, que la monarchie dût favoriser le luxe, ou 
cet intérêt général était moins fort à leurs yeux 
que le besoin de mainteùir chacun des trois ordres 
dans sa sphère; car les lois somptuaires se renou- 
vellent de règne en règne avec un redoublement 
de rigueur. Je citerai particulièrement Fédit de 
Henri II, du «a juillet i549; j'j *^rouve plus clai- 
rement que dans les autres l'aveu que la force des 
choses tendait à confondre ce que s<^arait la poli- 
tique : « Considérant , lit-on dans le préambule , 
«les grandes et excessives dépenses, du tout inu- 
(f tiks et superflues , qui se faisaient aux accoutre^ 
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w ments que portaient hommes et femmes , sans 
(( aucune discrétion ne différence de leurs quaii- 
u tés. — Combien que des ordonnances et défenses 
(( ayent été publiées partout où besoin estoit y de 
(f sorte que nul n^en ait peu prétendre cause d'i- 
c< gnorance : si est-ce que de présent elles sont mal 
« observées , et comme quasi contemnées , et non- 
ce seulement continuent^ mais augmentent de jour 
« en autre telles successions et superfluités d*ha- 
et biUements et accoutrements entre gentilshom- 
« mes^ dames et damoiselles, gens d'église et de 
((justice^ et autres femmes et hommes de tous 
w estats^ lesquels j par ce moyens on né peut choi-' 
« sir fie discerner les uns d'açfec les autres. — 
« Art. 5. Défendons à tous ceux qui ne sont gen- 
(f tilshommes y ou qui ne sont gens de guerre en 
« notre solde , de porter soye sur soye. — Art. 8. 
<Y Et outre, défendons pareillement à tous artisans 
(( méchaniques y pa jsàné y gens de labeur et valets^ 
« sïls ne sont aux princes, de ne porter pourpoints 
w de soye, ne chausses bandées ne bouffées de soye. » 
Mais ce sont surtout les daines dont la toilette a 
besoin de répression. Le même article continue : 
c< Et pour ce qu'une partie de la superfluité de 
« l'usage de soye est provenue du grand nombre 
« de bourgeoises qui se sont faites damoiselles de 
a jour à autres, nous avons fait et faisons défenses 
« comme dessus auxdites bourgeoises y que dores- 
« navant elles n'ayent à changer d'estat y si leurs 
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« maris ne sont gentiislionimes. » Ainsi le luxe 
des Yétements équivalait à un changement d'état. 

L'ordonnance de Blois , i^endue sous Henri III^ 
en mai .579, «ir les remontrance» de* États-Gé- 
néraux , a des dispositions qui ne sont pas moins 
caractéristiques : 

ce Art. a56. Et pour ce que la principale force 
u de notre couronne git et consiste en notre no* 
ce blesse > en la diminution de laquelle est Vaffai^ 
(c blissement de V Estât, nous voulons et entendons 
c< qu'elle soit conservée ^ maintenue en ses an-^ 
ce ciens honneurs ^ droits, franchises, et immu- 
or nités accoutumées. Art. âSy. Et à cette fin vou- 
er Ions 'être gardée l'ordonnance d'Orléans , contre 
ce ceux qui usurperont faussement et contre v^riuS 
ce le nom et titre de noblesse. Art. a58. Les rOtu*- 
ct riers et non nobles achetants fiefs nobles ne 
ce seront pour ce anoblis, ni mis au rang et degré 
ce de nobles, de quelquerevenu et valoir que soient 
ce les fiefs par eux accjms* » 

Quelepies années plus tard, Henri IV. supprima 
l'anoblissement de plein droit par la profession 
des armes ; il exigea ou des lettres du Roi , ou un 
pffice auepiel ce privilège fut attaché. D'après le 
dernier état de la législation avant 1789 % les of* 
fices des cours souveraines donnaient seuls la no- 
blesse personnelle , et elle ne devenait héréditaire 

' DuPARG PouLi/AiN » tome I , page 82. 



que si Tofficier avait eu une possession de vingt 
ans f ou ^tait décédé titulaire. 

C'est à ce système de të^tance qu'appartient 
l'institution des maîtrises et jurandes. A la vérité^ 
son caractère a[^parent est purement \Gscal > et son 
utilité prochaine et immédiate a été de pourvoir 
aux besoins du trésor. Mais elle avait pour prin- 
cipe fondamental que l'industrie n'est pas libre , 
et pour but réel de contenir dans sa source > ce 
fleuve qui débordait de toutes parts. L'édit de 
i583, qui l'wganise après plusieurs autres^ est 
entraîné par une nécessité logique à un blasphème 
contre la nature et la destinée de l'homme; il pose 
en [Hrincipe que la permUsUm de tnwaillerest Un 
droit rojal et domamalé J)ieu ^ aprè^ la chute 
d'Adam 9 lui avait annoncé qu'il ne se nourrirait 
qu'à )a sueur de son £ront; l'édit de Henri III est 
plus sévère ; Dieu imposa le travail à sa créature; 
le Boi se le réserve^ sans dispenser la créature de 
la nécessité de se nomrir. Turgot ^st le ]^[*emier 
qui, en 17 761 ait tenté de réparer cet égarement 
du pouvoir absolu; la réparation n'est venue que_ 
de l'Assemblée constituante. Sa loi de 91 , qui 
proclame la liberté de l'industrie, est, à mes yeux , 
de la même natute que celle qui proclame l'exis- 
tence de Dieu ; ce qui ne veut pas dire qu'éUe soit 
inutile. 

Jusqu'ici nous n'avons pas dépassé le xvi'' siècle. 
Entrons dans le xvii*. 
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La nature humaine fut sans doute désobéissante; 
car nous voyons le tiers continuer à grandir par la 
vertu du travail. Le christianisme^ qui a proclamé 
la fraternité des hommes^ avait y aux États-géné- 
raux de 1614, d'illustres et fervents défenseurs; 
il en était même dont le zèle pour la religion allait 
jusqu'au sacrifice de la patrie. Le tiers-état en- 
hardi y en présence des deux autres ordres y par le 
sentiment de sa force, pensa que l'occasion était 
favorable pour une explication. Les Procès-verbaux 
de la tioblesse ' attestent que le lieutenant civil, à 
la tète d'une députation, tint un jour ce langage 
à l'ordre de la noblesse assemblé en chambre : 
« Traitez-nous comme vos frères cadets, et nous 
« vous honorerons et aimerons. » Ce fut un scan-' 
dale; l'ordre de la noblesse obtint une audience 
du Roi, fet, par l'organe de son président, M. de 
Senecey,il exprima son indignation en ces termes': 
« Le tiers-état , Sire^ qui tient le dernier rang, 
« oubliant toutes sortes de devoirs , se veut com- 
« parer à nous; j^ai honte de vous dire les termes' 
« qui de nouveau nous ont oflfensés : ils comparent 
« votre État à une Emilie composée de trois frères; 
« ils disent l'ordre ecclésiastique être l'aîné , le 
« nôtre le puîné, et eux les cadets. En quelle mi- 
ce sérablé condition sommes-nous tombés , si cette 
« parole est véritable? En quoi tant de services 

^ » Pageljl 
* » Ibid. 
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If rendus de temps immémorial y tant d'honneurs 
« et de dignités transmis héréditairement à la no- 
« blesse ^ l'auraient-ils bien y au lieu de l'élever y 
ce tellement rabaissée, qu'elle ftit avec le vulgaire 
u en la plus étroite sorte de société qui soit parmi 
H les hommes^ qui est la fraternité? Rendez^ Sire^ 
u le jugement , et , par une déclaration pleine de 
(ç justice , faitesH-les mettre en leur devoir, et recon- 
c< naître ce que nous sommes., et la différence qu'il 
(c y a. » L'orgueil insensé de cette remontrance 
allait au delà même de son but : dans les rapports 
qu'une assemblée politique établissait entre les 
trcâs ordres , la fraternité humaine, revendiquée 
par le tiers, n'était autre cho$e que l'expression 
évangélique de l'état social lui-même ; s'indigner 
coptre elle , c'était renier celui-ci , c'était . rétro- 
g^der avant l'acquisition du droit de cité , c'étai.t 
détruire l'ouvrage des six derniers siècle^, et 
ébranler l'édifice , au risque d'en êti^e écrasé, • 

Ainsi parlait ;encore ip pjDlitique. Que disait la 
littérature? car le temps est venu de nous en en* 
quérir; désormais il y en a une, et son exiatence 
seule atteste que l'état. social est formé. 

Cependant il ne &ut pas la consulter sans pré*^ 
caution , et l'on sent ici la nécessité d'un avertis$e«- 
ment préalable : pour qu'elle réfléchisse fidèlement 
h, société , elle ne saurait être unanime ni impar-- 
tiale, puisque la société n'est ni l'un ni l'autre ; et 
sa fidélité même est dans les contradictions , les in- 
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justices et les disparates qu'elle nous transmet. 
Toutefois^ ces documents contraires ne sauraient 
avoir une valeur ^ale t celfii qui affirme et ^e 
rérénement yérifie plus tard, est préférable à cdui 
qui nie et que l'événement vient démètttir. Ou 
plutôt > ils ont tous leur véracité relative , en ce 
que les uns attestent le ùât qui prévaut dan9 ^la sq^ 
ciâé y et les autres les préjugé» qui le 'méeonnéKÎs- 
sent et le contrarient. - .. t 

Mademoiselle de Goumay ^ en donnant au pu^ 
blic les EssaisÂe Montaigne^ dont elle était l-amie, 
les pkça sous le patronage du cardinal de Riche- 
lieu > qui prétendait' à un gouvernement ëbsolu 
dan^les lettresjausst l^iéti que dans la politique; 
eUe leur fit mfie préface ^ le «endm^it du beau 
est revendiqué par elle oomotie mi privil^e ans-* 
tocratique. . i. ^ 

ce Lepeuple^dil^Ue^ n'a garde de connoistrepar 
a lui-même , la valeur des esprits y manquant d'es« 
a prit : ny àe mettrte à prix^ ou de suivré^saihe- 
<c ment ee^cela^une approbsiiion ou autb<KÎté^ pour 
H équitable qu'elle seit, qui^ pour être nouvelle^ 
t< reste desbattûer puisqu'il^ ne saiuroit^ |>ar oe 
u méotô défaut il^esprit , eonnoistre le poids ^es 
K tenants- et deâ assaillants en ce débat. Celui qui 
H- gaigne multitude ^ d'admira€eur^ panùy là éom^ 
<f mune^ et de^son ji:^ëment propre^ ne ^ut pas 
« être grand e puisque poillSavoir beaucoup de boiis 
« jngèSy il faut avoir beaucoup de semblables^ outre 
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c< qull est vray que la fmtune et la vertu favatisent 
ce rarement le même si^et. Le peuple est une foide 
a d'aveugles ; quiconque se vante de son approba- 
u tion, se vante de paroistre honnête homme à qui 
c< ne le void pas : ajoustons que c'est une espèce 
« d'injure d'estre loué de ceux que vous ne vou^ 
« driez pas ressembler. Qu'est-ce que le dire de la 
ce presse ? ce qi^ nulle âme sage ne voudrait ni 
K dire ni croire : qu'est-ce que la raison ? le coii- 
« trepoil.de son opinion : et je trouve la reigle de 
« bien vivre aussi certaine , à fuir Fe^emple et le 
« sens du siècle ^ qu\ suivre la philosophie oU la 
« théologie. Il ne faut ehtrerchez le peuple spirituel- 
({ lement ou corporellément ^ que pour avoir le 
u plaisir d'en sortir .: or peuple et vulgaire s'estend 
« jusque là ^ qu'il est en un estât ^ surtout en notre 
« saisoii^ moiliis de personnes entièrement non vul- 
u gaires , que de princes ^ pour rares que les prin*. 
a ces y soient. Je laisserai* toutefois à Sénèque^ 
« touchant^ ce semble , cette corde de la néantisé 
(c populaire^ la charge de dire lereste mieux que 
« moi. ». ' 

Fresque en même temps le grand Gomeflle don- 
nait sa tragédie des Horaces. Le succès , contesté 
che2 les grands^ fut complet chez les bourgeois. On 
menaça l'auteur d'une critique semblable à celle du 
Cïd, qui avait déjà séparé la ville de la cour; et 
il fit cette belle réponse : a Horace fut eon- 
damné par les décemvirs y mais il fut absous par 



s,. 
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le peuple* » Corneille ne croyait pas à la néantise 
populaire. 

La Fronde survint. Le peuple y eut un rôle qu'il 
n'avait pas eu. Les Mémoires du cardinal de Retz 
sont peut-être le premier livre de notre littéra- 
ture où quelques personnages héroïques n'occu- 
pent pas exclusivement la scène, et qui se remplisse 
d'une multitude agissante. Le peuple y fourmille. 
Il ne donne pas encore l'impulsion politique; il 
la donnera un siècle plus tard ; mais d^ il la re- 
çoit de la magistrature et des grands. Cette grada- 
tion est à observer : il n'était pas encore moteur; 
il était déjà nécessaire comme instrument. 

Louis XlVy dont le siècle qui porte son nom 
est loin d'être l'ouvrage , et pour qui c'est une 
gloire réelle d'en avoir dignement fait les hon- 
neurs, Louis XIV avait dit : VÉtat^ c'est moi. L'es- 
prit de cour^ au point où il l'avait porté, c'est-à- 
dire dans son paroxisme , devient une dépravatiçn 
véritable ; ce n'est pas seulement; la société qui se 
concentre daqs le prince^ c'est l'humanité même. Le 
courtisan n'aperçoit rien en dehors de la splendeur 
éblouissante où il vit. Gomn^ent verrait-il ces mou- 
vements occultes et lointains du monde , quand il 
ne voit point ceux qui tombent sous les sens? Sous 
le règne de Louis XIV , un impôt fiit établi en Bre- 
tagne , sans^ le consentement des États; le Parle- 
ment refiisa d'enregistrer; l'esprit de résistance se 
propagea dans la population des villes et des cam- 
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pagnes ; on jeta des pien^es au gouverneur, le duc 
de Ghaulnes, et à la duchesse ; la justice du gouyer- 
neur ressembla trop à une vengeance personnelle ; 
les supplices furent nombreux et terribles. Une 
dame de la cour, qu'a immortalisée sa tendresse 
maternelle, madame de Séyigné, écrivait de sa terre 
des Rochers à madame de Grignan : « On a pris 
(c à l'aventure vingt-cinq ou trente hommes que 
w Ton va pendre '.•. Cette province est un bel 
w exemple pour les autres, et surtout de respecter 
w les gouverneurs et les gouvernantes , de ne leur 
« point dire d'injures, et de ne point jeter de pier- 
« res dans leur jardin... Vous me parlez bien plai- 
es samment de nos misères ; nous ne sommes plus 
« si roués, un en huit jours , seulement pour en- 
« tretenir la justice. 11 est vrai que la penderie me 
« parait maintenant un rafraîchissement : j'ai une 
<( tout autre idée de la justice, depuis que je suis en 
« ce pays : vos galériens me paraissent une société 
« d'honnêtes gens, qui se sont retirés du monde 
« pour mener une vie douce. « 11 ne faut point 
accuser de ces abominables paroles madame de 
Sévigné, qui devait son éloquence à une sensibilité 
vraie , mais les moeurs de la cour qui dénaturent 
le cœur et le rendent cruel, parce qu'elles font de 
l'humanité même un privilège. 

Jusiju'ici les documents que nous avons recueillis 

' Lettres du 26 octobre , 30 octobre ^ 24 novembre 1675. 

5 



66 PHILOSOPHIE DE l'HISTOIRE DE FRANCE. 

émanant de parties intéressées, parlent le langage 
de leur passion et de leur préjugé; nous les avons 
recueillis^ non en tant qu'ils expriment une opi- 
nion, mais qu'ils constatent un fait. Mais voici 
pour nous une bonne fortune : nous rencon- 
trons mieux qu'une partie, mieux même qu'un 
témoin, un juge, un moraliste, plein de philo- 
sophie et de sagacité; l'état social est désormais 
assez développé pour qu'il se mette en observation 
devant lui; il porte alternativement ses regards sur 
la cour et la ville, c'est-à-dire, dans le langage du 
temps, sjur les deux puissances dont nous étudions 
Faction réciproque. Écoutons La Bruyère : « C'est 
« déjà trop d'avoir avec le peuple une m^me reli- 
i( gion et un même Dieu; quel moyen encore de 
w s'appeler Pierre, Jean , Jacques, comme le mar- 
te chand ou le laboureur? Évitons d'avoir rien de 
«commun avec la multitude, afiectons au con- 
rc traire toutes les distinctions qui nous en sépa- 
« rent; qu'elle s'approprie les douze apôtres, leurs 
« disciples , les premiers martyrs ( telles gens , tels 
« patrons); qu'elle voie avec plaisir revenir toutes 
w les années ce jour particulier que chacun célèbre 
« comme sa fête. Pour nous autres grands, ayons 
« recours aux noms profanes, (àisons-nous baptiser 
« sous ceux d'Annibal, de César et de Pompée, 
a c'étaient de grands hommes; sous celui de Lu- 
(( crèce, c'était une illustre Romaine; sous ceux 
« de Renaud, de Roger, d'Olivier et de Tancrède, 
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« c^étaient des paladins , et le iX)man n'a point de 
(c héros plus merveilleux; sous ceux d'Hector, 
ccd'Athille, d'Hercule^ tous demi-dieux; sous 
« ceux mêmes de Phœbus et de Diane : et qui nous 
i< empêchera de nous faire nommer Jupiter ou 
« Mercure, ou Vénus ou Adonis? » Et Tobserta- 
teui* ajoute aussitôt : « Pendant que les grands 
(c négligent de rien connaître , je ne dis pas seule- 
a ment aux intérêts des princes et aux affîiires 
u publiques, mais a leurs propres afiaires, qu'ik 
« ignorent l'économie et la science d'un père de 
« famille, et qu'ils se louent eux-mêmes de cette 
u ignorance, qu'ils se laissent appauvrir et mai- 
<( triser par des intendants; qu'ils se contentent 
« d'être gourmets ou coteaux , d'aller chez TTiaïs 
« ou chez Phrynéy de parler de la meute ou de la 
a vieille meute, de dire combien il y a de postes 
a de Paris à Besançon ou à Philisbourg : des ci- 
t( toyens s'instruisent du dedans et du dehors d'un 
« royaume, étudient le gouvernement, deviennent 
M fins et politiques, savent le fort et le faible de 
a tout un État 9 songent à mieux se placer, sepla- 
« cent, s'élèvent, deviennent puissants, soulagent 
t< le prince d'une partie des soins publics; les gi^ands 
« qui les dédaignent, les révèi'ent, heureux s'ils 
« deviennent leurs gendres ! » 

Ce n'est point là exprimer l'état social , c'est le 
peindre; on ne le conçoit pas seulement, on le 
voit. Le conflit des deux forces continue; l'une 
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repousse et déprime l'autre; celle-ci se soulève 
sous le poids dont on la charge. La noblesse se sé- 
pare encore du reste de la nation ^çest trop ^a^^oir 
(wec le peuple une même religion et un même Dieu ; 
mais pour maintenir un interyalle entre elle et le 
tiers qui monte incessamment , elle est condamnée 
à monter dans la même proportion , et à se reti- 
rer de hauteur en hauteur jusqu'au ciel. De son 
côté, le tiers semble la poursuivre sur les som- 
mités où elle se réfugie \ il occupe l'espace qu'elle 
abandonne; et cet espace, c'est la société. Le voilà 
s'initiant aux aJO^ires publiques; il a le pied sur 
le seuil du gouvernement ; il attire à lui la force de 
l'État > il a désormais le nom de peuple; ses mem- 
bres s'appellent citoyens, et le mouvement qui 
abat ainsi les barrières artificielles du droit public, 
est tellement d'accord avec la Providence , qu'elle 
semble le sanctionner, en inondant de gloire le 
siècle où il s'accomplit. 

Car il était accompli au xvii^ siècle. Dès lors^ en 
effet, il avait si bien ^atteint son but, que même il 
l'avait dépassé. Je regarde le but comme dépassé 
pour lui, depuis le moment où sa place étant assurée 
dans la société , son ascension n'en continue pas 
moins dans un intérêt de vanité. Â partir de ce 
point il dégénère, et, de providentiel, il devient 
purement humain. C'est en effet une satisfaction 
humaine que recherchent la noblesse et la richesse, 
lorsque , séparées par les vicissitudes de ce monde , 
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• 

elles tentent de se rejoindre pour se communiquer 
leprs avantages réciproques. Cet échange de séduc- 
tions et de coquetterie, entre deux vanités rivales^ 
a formé chez nous une espèce de moeurs qui lui est 
propre, et qui a son côté sérieux 'comme son côté 
ridicule. Le marquis de Moncade et monsieur 
Jourdain sont des t jpes qu'elle a créés ; le Bour^ 
geois gentilhomme et V École des Bourgeois sont 
au nombre des meilleurs documents que la littéra- 
ture ait fournis à la philosophie de Fhistoire. 

De La Bruyère à Montesquieu, la distance, quant 
au temps, est à peu près dun siècle; et quant aux 
idées, de Tobservation morale aux vues l^islatives. 
La Bruyère se borne à constater que , la richesse 
et la nobl^se étant souvent séparées, c'est la pre- 
mière qui s'assujettit peu à peu la seconde. Montes- 
quieu se préoccupe du même fait en publiciste , 
pour le régir d'après ses principes. De son temps 
on se demandait si c'était le commerce qu'il con- 
venait de permettre à la noblesse , ou la noblesse 
qu'il importait de montrer comme récompense au 
commerce, et voici la réponse dans laquelle sa ma- 
nière est merveilleusement caractérisée' : « Des 
(( gens frappés de ce qui se pratique dans quelques 
a États, dit-il, pensent qu'il faudrait qu'enFrance 
(c il y eût des lois qui engageassent les nobles à 
(( faire le commerce. Ce serait le moyen d'y dé- 

' Esprit des lois y liv. xx, ch. 22. 
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M truire la noblesse, aans utilité pour le oommerce. 
(c La pratique de ce pays est très-sage : Jes négo- 
ce çiants n'y sont pas nobles ; mais ils peurent le 
u devenir; ils ont l'espérance d'obtenir la noblesse, 
a sans en avoir l'inconvénient actuel; ils n'ont pas 
H de moyen plus sûr de sortir de leur profession 
« que de la bien faire, ou de la faire avec honneur, 
« chose qui est ordinairement attachée à la suffi*- 
ii sance. — Les lois qui ordonnent que chacun reste 
« dans sa pr(^ession, et la^ fasse passer à ses enfants, 
« ne sont et ne peuvent être utiles que dans les 
« États despotiques , où personne ne peut ni ne 
a doit avoir d'émulation. — Qu'on ne dise pas que 
« chacun fera mieux sa profession , lorsqu'on i^ 
« pourra pas la quitter pour une autre. Je dis qu'on 
u £era mieux sa profession, lorsque ceux qui y au- 
« ront excellé espéreront de parvenir à une autre, n 
Ainsi il ne fiiut pas faire descendre la noblesse jus- 
qu'au travail, mais l'ouvrira celui-ci ; l'essentiel eêt 
qu'elle soit maintenue dans le privilège de ne vien 
faire; les supériorités produites par le travail n'y 
entreront qu'à la condition de renoncera hii et de 
renier leur principe. De cette matni^, la noblesse 
devient une sorte d'amortissement, où Taotivitë 
sociale trouve pour récompense de s'absorber* L'é- 
mulation qu'on lui propose a pcmr (^jetle suicide. 
On peut ici reconnaître Montesquieu tout entier 
à une des erreurs de son génie. Il est incomparable 
quand il contemple la réalité présente ; rien ne lui 
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échappe des rapports actuels des peuples et des lois. 
Mais il les contemple comme s'ils étaient éternels; 
il semble que, pour voir au fond des choses, il ait 
besoin de les tenir immobiles, et quç leur agitation 
dût troubler âa vue. La perfectibilité humaine est 
absente de ses ouvrages, et par conséquent le pro- 
grès spontané qu'elle détermine. Quand on a étu- 
dié ses merveilleuses méditations sur la grandeur 
et la décadence des Romains, on serait tenté de 
croire quil a transporté dans l'histoire moderne sa 
manière de juger l'histoire ancienne, et que leur 
difiërence caractéristique lui est restée inconnue. 
Il en résulte que vers la moitié du xvui^ siècle, il 
édifie sur la démarcation des trois ordres, sans s'a- 
percevoir que le sol commence à trembler, et que 
cette noblesse qu'il s'efibrce dé maintenir intacte 
l'ouvre et l'entame de toutes parts. Il ne fallait pas 
seulement voir dans le commerce une profession à 
encourager, mais un des modes nombreux de cette 
activité universelle qui vivifiait toutes les profes- 
sions, et les entretenait . dans une effervescence 
constante. Quoi qu'il en soit, la doctrine de Mon- 
tesquieu atteste à sa manière un nouvel accroisse- 
ment dans le tiers-état; car les anoblissements 
n'étaient qu'une capacité plus vaste donnée à la 
classe prii^ilégiée pour le recevoir et le contenir. 
Tandis que le publiciste des deux premiers or- 
dres méditait avec confiance sur leur perpétuité 
à la veille de leur ruine, au-dessous de lui, presque 
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à ses pieds^ s'agitait un homme du peuple, sorti de 
leur base pour l'ébranler. Si c'est une superstition 
de voir les idées dominantes d'une époque se per- 
sonnifier dans les hommes de génie , c'est au moins 
une supei'stition élevée. Montesquieu et Rousseau 
les expriment 9 l'un avec sa perception claire et se- 
reine de ce qui est , l'autre avec son instinct vague 
et orageux de ce qui va être. On croit reconnaître 
dans le fils de l'horloger de Genève quelque chose 
du mouvement providentiel altéré par le mélange 
de l'impatience humaine | ce point de vue explique 
comment ses plus grandes erreurs ont presque tou- 
jours leur vérité relative. 'Si Molière ^ dont l'habi- 
leté était surtout de placer ses caractères dans les 
circonstances les plus propres à les mettre en re- 
lief^ eût entrepris de représenter les prétentions de 
la démocratie nouvelle repoussées et tenues à dis- 
tancé par l'ancienne aristocratie, eût-il renconti'é 
une combinaison plus heureuse que le docteur de 
la souveraineté populaire^ invité à diner chez la 
baronne de Bezenval, mais avec la condition sous 
entendue qu'il dînerait à l'office? * 

Ici une période nouvelle s'ouvre pour le tiers- 
état; les rôles changent, les entraves qu'on lui a 
mises se relâchent et se brisent , la faveur publi- 
que se tourne vers lui ; c'est un entraînement gé- 
néral. I^ pente où il chemine depuis si longtemps 

' Musset Pathay, tome !•% page 49. 
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deyicnt abrupte ; son mouvement se précipite dans 
une seule année du xyiii® siècle^ autant que dans 
chacun des siècles précédents. Le peuple , au nom 
de qui va si bien s'attacher la puissance^ que pour 
usurper Tune il suffira de prendre l'autre, le peu- 
ple n'est pas la nation, mais un être à part dans 
la nation même, une sorte d'idole politique qui a 
sa religion et son culte; il a son archiviste dans 
Mably, dont le zèle à rechercher ses titres dans 
l'histoire, finit par en exclure tous les autres; 
il a son publiciste dans Rouss^eau, qui , de la sou- 
veraineté qu'il lui décerne , fait la source du droit 
et de la raison ; il a ses courtisans et ses flatteurs 
dans les philosophes et les poètes. C'est un curieux 
sujet d'étude que la transition par -laquelle on est 
arrivé d'un engouement universel à une réforme 
politique^ et d'une mode à un principe. On a com- 
mencé par s'attendrir sur le peuple avant de se sou- 
mettre à son empire; on a préludé pour lui par la 
pitié à la domination. Les seigneurs ne se faisaient 
absoudre de leur opulence que par une fastueuse 
philanthropie , et ce fut pour eux une convenance 
impérieuse d'être bienfaisants. L'art dramatique 
quitta la région des h^ros et des princes pour cher- 
cher dans la classe inférieure les émotions qui ne 
semblaient désormais possibles que chez elle, et les 
serviteurs fidèles, remplaçant les raisonneurs de l'an- 
cienne comédie , devinrent le type presque unique 
de la vertu. Vers 1 760, Thomas était un de ces écri- 
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Tains qui, par système ou par un véritable besoin de 
l'âme, attachaient à toutes leui*s compositions un 
caractère moral. Dans un concours académique 
pom' le prix de poésie, il demanda au sentiment 
qui prévalait alors la moralité dont il s'était fait 
une habitude , et il composa son ÈpUre au peuple, 
sujet dont il fut obligé de justifier le choix contre 
la critique d'un grand seigneur, mais que protégea 
la démocratie; muse nouvelle qui l'avait inspiré, 
et qui prodigua pour lui la plus irrésistible de ses 
séductions , la popularité qu'elle seule savait dis- 
penser : « Le but de cette Épitre , dit l'auteur, est 
« de rendre le peuple respectable aux yeux des au- 
c( très, et de le consoler lui-même. Cette portion 
<c du genre humain , qui est comptée pour si peu 
« de chose, a été longtemps esclave en Europe. Elle 
« est libr« aujourd'hui, au moins dans la plupart 
a des États ; mais elle est pauvre et avilie. Ce n'é- 
« tait pas ainsi que le peuple était libre à Sparte et 
« à Rome '. Cet avilissement de la plus grande par- 
a tie du genre humain est un des effets les plus fu- 
a nestes de notre luxe et de la prodigieuse inégalité 
or dans la distribution des richesses. » Il est mani- 
feste qu'ici les idées changeaient d'objet, et que 
l'ancienne défaveur de la division des trois ordi^es 
s'étendait sur la diversité naturelle des conditions 

' t^on sans doute; et ce n'était pas de la liberté de Sparte 
et de Rome que le peuple français avait besoin ; nous en avons 
dit la raison. 
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et des offices. La charité chrétienne s'y méprit dle- 
méme. On raconte qu'un curé de village fit impri- 
mer l'Êpitre à ses frais , en retranchant quelques 
déclamations contre les grands y et qu'après 1 avoir 
publiquement lue à son prône ^ il en distribua les 
exemplaires à ses paroissiens '• Cet incident trop 
peu remarqué annonçait que, grâce à une cer- 
taine confusion d'idées^ aucun genre de sanction 
ne manquait à celles qui parvenaient alors à l'em- 
pire. 

Telle était la révolution morale^ lorsqu'éclata la 
révolution politique de 89, que 'l'abbé Sieyes en- 
treprit de résumer dans cette brochure y si Êimeuse 
par l'habile concision de son épigraphe : 

qu'est-ce que le tiers-'État? tout. 

QU*EST-CE aujourd'hui? RIEW. 
QUE VEUT-IL ETRE? QUELQUE CHOSE. 

Rigoureusement 9 il n'était vrai, ni que le tiers- 
état fôt tout dans la société, ni qu'il ne fût rien 
dans l'organisation politique, ni quMl ne prétendit 
qu'à être quelque chose. Mais il est vrai que sa part 
dans l'organisation politique n'était pas propor- 
tionnée à son importance dans la société ; ou plutôt 
que la fausse dénomination des trois ordres, survi- 
vant à leur destruction réelle, continuait à exer- 
cer sa mauvaise influence sur les embarras politi- 

* OEupres de Thomas, tome P% page 20. 
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ques. Aussi qu'arriye-t-il? Les trois ordres, con- 
fondus par la force des choses , et maintenue par 
celle des hommes , se trouvent en présence lors- 
qu'ils ne conservent plus de leur atitîqné séparation 
que les distinctions irritantes de la préséance ; le 
tiers-état, que les ordres privilégiés rappellent sans 
cesse a son infériorité de convention, leur fait ce- 
pendant subir une loi plus forte que toutes les ré- 
pugnances humaines. Après une lutte de quelques 
jours , pendant laquelle le fait humain se débat 
contre le fait providentiel, le tiers-état attire à 
lui le clergé et la noblesse, et se les incorpore, 
pour disparaître avec eux dans une assemblée na- 
tionale. C'est alors que Bailly, président de l'as- 
semblée, proclame l'accomplissement d'un fait pro- 
videntiel et la clôture d'une période de l'existence 
nationale par cette parole mémorable : la famille est 
complète. Des États de 1614a ceux de 1789, il s'est 
écoulé cent soixante-quinzeans. Vous pouvez main- 
tenant mesurer par la pensée tout ce qui a dû arri- 
ver d'occulte dans cet intervalle , depuis le temps 
où la noblesse s'indignait que le tiers-état osât se 
dire son frère cadet, jusqu'à celui où elle allait 
perdre jusqu'à son droit d'aînesse. 

L'histoire vient de prouver pour moi plus que 
je ne demandais. Il suffisait à ma thèse que l'élé- 
ment personnel se fût formé sans le secours de 
l'homme ; c'était assez de cette observation né- 
gative pour conclure que la Providence seule avait 
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pris soin de lui; et le voilà se formant malgré 
l'homme, se maintenant dans la place qu'il lui 
dispute, contrarié dans son progrès, combattu jus* 
que dans son triomphe; et cependant, semblable 
à une végétation puissante , poussant a chaque sai- 
son un jet vigoureux à travers' tous les obstacles. 
Dans ce victorieux combat de notre sociabilité , il 
fanait un aveuglement bien opiniâtre pour ne 
pas reconnaître la main de Dieu. 
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DE l'Élément territorial. 

On parle des frontières naturelles de la France ; 
cette idée se retrouve, exprimée ou sous^n ten- 
due f comme cause ou comme prétexte , dans nos 
guerres, nos conquêtes, nos traités, et surtout 
dans les plaintes et les espérances du patriotisme 
français. Ces mers, ces fleuves, ces montagnes 
qui nous entourent, nous les montrons au monde 
comme les limites immuables du patrimoine que 
nous ont promis les cieux. Et en effet , si cette pré- 
destination de la terre n'est pas chimérique, ce n'est 
pas l'homme apparemment qui épanche les flots 
du Rhin du mont ÂduUe au Zuiderzée , qui a élevé 
les Alpes et les Pyrénées sur leurs assises étemel- 
les, et qui , en déroulant au nord , à l'ouest et au 
midi , l'immense ceinture de nos côtes , a dit pour 
nous à l'Océan et à la Méditerranée : Vous vien- 
drez jusqu'ici, vous n'irez pas plus loin. Ce n'est 
pas l'homme qui a enclos dans ce vaste plan le beau 
territoire préparé pour un peuple à la fois agricole, 
pasteur, industriel et maritime. Mais la plus éton- 
hante moitié de cette merveille nous resterait ca- 
chée, si nous ignorions de quelle manière tant de 
latitudes opposées ont trouvé leur point de jonc- 
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tion y et si nous ne pénétrions les miraculeux rap- 
ports des éléments personnel et territorial : car 
c'est de ces rapports qu'est sortie l'harmonieuse 
unité que nous suivons dans ses progrès. 

Ce territoire était traversé en tout sens par les 
découpures de la féodalité. Ses habitants , divisés 
entre eux par toutes les causes de discorde qui leur 
étaient propres, n'avaient d'homogénéité que celle 
qui leur venait de Dieu. Le problème de l'unité ne 
pouvait se résoudre sans l'établissement d'un point 
central. Mais ce point, où l'établir? 

Cette question même est à faire , et , si l'on y eût 
réfléchi davantage, on se fût convaincu que, dans 
l'ordre des idées vulgaires, elle resterait insoluble. 
Le choix , abandonné aux hommes , eût été pres- 
que impossible pour eux. La préférence qui s'est 
fixée sur le comté de Paris, n'a en effet encore reçu 
aucune bonne explication : géographiquement, il 
n'est pas le point central de notre territoire ; poli- 
tiquement, sa suprématie sur ses voisins n'est pas 
bien constatée. L'égalité nominale, que la loi du 
temps maintenait entre les grands teudataires % 
ne pennettait à aucun d'eux de réclamer la préfé- 
rence ; il est vrai que nos historiens reconnaissent 
en lui les vestiges d'une vieille royauté, dont ils 
déplorent le démembrement et qu'ils s'occupent à 
reconstruire. Mais il faut voir dans la septième 

' Mably, tome II, page 46. 
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lettre de M. Thierry sur l'Histoire de France, avec 
quelle autorité il détrône ces rois qui ne furent 
jamais. Les recherches philologiques ont rarement 
d'aussi graves résult^ts^ que dans sa dissertation sur 
le titre des anciens chefs de la nation franque ; il y 
démontre que le mélange des langues du nord et 
du midi ^ en substituant le mot rex comme analo- 
gue au.mot sdLTLon koning, est venu accidentellement 
procurer aux anciens comtes de Paris une supré- 
matie ^ qu'ils ne tenaient ni de leur origine germa- 
nique , ni de leurs conquêtes; et l'auteur conclut ' 
que ce titre n'a été maintenu dans la partie centrale 
de la Gaule que par le hasard des éi^énements. 
Mais le hasard se convertit en moyen dans les 
mains de la Providence ; d'un accident fortuit elle 
fait une occasion y qu'elle saisit et qu'elle féconde. 
C^ qui devait se faire y se fit donc de soi-même ; 
Paris devint le point central qui rayonna tout à 
l'entour ; c'est sur lui que tomba la semence jetée 
d'en haut , et aussitôt il exerça de proche en pro- 
che sur les contrées voisines une force d'attraction 
qu'il importe de bien connaître. 

Que ceux qui ont étudié avec Montesquieu la 
cause des progrès de Rome et son système de ré- 
duction en provinces des pays conquis , comparent 
son mode d'accroissement à celui de la France. 
Rome était le foyer de l'incendie qui se propageait 

• 10* Lettre. 
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dans l'ancien monde ; c'est d^elle que partait con- 
tinuellement l'agression 9 initiative directe et pré*- 
cise, qui caractérise presque partout l'action de 
l'homme. Sa politique n'avait d'autre principe que 
la force ^ et ses conquêtes^ immense voie de fait 
contre le genre humain , ne durèrent ni plus ni 
iftmns que sa force même. En France^ le mouve- 
ment a été inverse ; le centre n'a pas débordé sur 
les extrémités pour les soumettre ; il se les est atti- 
rées lety comme elles étaient {prédisposées à l'asso- 
ciation y il n'a eu qu'à les recevoir. Le principe de 
l'association était dans l'affinité des peuples; et , ce 
qu'il faut remarquer, cette affinité , pour produire 
son effet , revêtait -toujours une forme légale ^ suî« 
vaut l'époque ou l'occasion. 

Car si la cause des diverses réunions était tou- 
jours la même, en tant que providentielle, leur 
forme ne pouvait pas l'être. Des grands domaines 
dont l'accession devait se faire à l'unité française , 
les uns, faibles et subalternes , obéissaient docile- 
ment à l'attraction ; d'autres , dont l'état n'était 
celui ni d'une sujétion ni d'une indépendance com- 
plètes, occupaient dans la hiérarchie féodale cette 
situation moyenne qu'elle avait créée ; ceux-là su- 
bissaient la loi des fie£s. D'autres encore préten- 
daient à la souveraineté ; on f3*aitait avec eqx de 
puissance à puissance. De là, malgré l'identàté de la 
cause, la diversité de la forme, c'était une confis- 
cation , ou un traité , ou un mariage , ou une dés^ 

6 
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hér^uce, ou une hof|ut»ition : modes qu'il^ mrsAt 
rî^nreusMieiit possible de olôsser et de qualifier 
selon le droit des gens ou le droit £éodal. Aussi le 
|m)c<îdé romain js'est-il appdé- conquête et le pro- 
qédé fran^is union, quelle que fut d'ailleurs su 
formt particijili^^. La. province romaine était sou»- 
mi^> ntu^is distincte; ou l'administrait sëporémeUt 
p9r Un préleur qui rendait là justice^ ei un ques*- 
teur qui peroévait les impôts : c'est le propre de 
1a voie de (àiu La province^ ftiançaise n'^u pas 
«(Hunise» ne demeurât pas distincte f elle était oswi*- 
milée : c'est le {uropre de la Toie de droit. 

A la vérité y les formules légajks sont l'cnivrage 
de l'homme ; miis cette longae suite d'incidents 
auxquels elles viennent s'adaipter, excède son poi>- 
voir . Je lie lui refuse pas une certaine prëvojauce ; 
je lui refuse le pouvoir de maîtriser l'accomplisse- 
ment des eas qu'il a prévus. 

J'ai besoin d'éclaircir ceci par des «x^nples.. 

La Pïormandie était le plus oonsid^ble dm fieft 
contîgusà rHe^de^France; la vertu attractive dieinait 
agir immédiatesiteni sur elle,. Le duc Roikti ^ «en 
l'occupant dafis^ le x* siècle^ avait consenti à en 
&ire kipfmmage à Clkarèe»-le-Simple^ 'dont il a^ait 
épousé la fille. Cent ans plus tanl y Guiilatime-^e^ 
Conquérant y comme s'il en avait embarqué la 
souveraineté sur sa âotley la transporta en .Angles 
terre 9 eteti fiit don à Aobeii; son fils mnè ; f Ângle^ 
terre appartint h Guillaume, dit le Roux, sûn 



$ec(md ûh; Hei^ri^ le plu^ jeuo^^ ç«t les biens cb 
sa mère Matbilde. Mais après In mort de Guill^mey 
HcDri s'empara de la couronne ^ dépantlla violem* 
ment son frère Robert de la Normandie , et la 
réunit à l'Angleterre ^ som tenir aucun compte de 
l'Océan ; car c'est aîuH qu'agit la politique Im^ 
mahie en dehors de sa sphère; elle a précif émeut 
ce qu'il faut de pouvoir pour faire des tentatives 
au-dessus d'elle ^ et pour causer d'affoeux malheurs 
sans aucune chance de réussite. Celle du roi d'An^ 
g^tei^re ne pouvait manquer de réussir^ eu isuj^pri* 
maut le détroit» Cet état déchois dura cc^udanl; 
quatre-vingts ans , que Jean*sans-Terre usurpa le 
trône, au préjudice d'Arthur de Bretagiie , fifc de 
son frère aîné, et succéda paa^ conséquent^u duché 
de Normandie , sous la condition toujours subsis^ 
tante de l'hommage. 

Philippe- Auguste régnait, prince dont l'ambi- 
tion personnelle allait de ve^^tr un instrument 4e 
h Providence. Conti^arié par des seigneurs >qui se 
raidissaient cootre la destinée , il laissa dan« ui» 
moment de colère -Miapper ces paroles prophéti*- 
ques :...... M Jaçoit la ^hose (quelque chose) que 

(( il lacent oi^ endroit, lor forces et lor grangou- 
(( traiges et grant vilenies, si me les convient k 
t( souffrir. Se à Dieu ple&t y ils affinbliroiU eit an^ 
(( vieilliront ; et je ci'oîtrai , si Dieu ple^t , en Sorc^ 

« et en povoir » Il y a dans ces paroles un 

pressentiment de la monarchie, qui commençait à 
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se réaliser en Philippe-Auguste. II jetait un œil de 
convoitise sur cette Normandie si belle, si voisine, 
et qui semblait venir le tenter à sa pprte. Il avait 
fait contre Henri II quelques tentatives malheu- 
reuses de la conquérir par les armes, lorsque Jean- 
sans-Terre vint lui apporter l'occasion dont il avait 
besoin , en poursuivant sur le continent son com- 
pétiteur Arthur. 

Arthur avait seize ans ; c'était un enfant héroïque, 
plein de vaillance et d'ardeur. Son ennemi le tenait 
renfermé dans Mirebeau , pendant qu'une armée 
de Bretons et de Poitevins s'aVatiçaità son secours. 
Le siège traînait en longueur, lorsque Guillaume 
des Roches', qui avait des intelligences dans tous 
les partis , et qui tenait pour Jean sans cesser de 
s'intéresser à Arthur, vint offrir au roi d'Angle- 
teiTC de lui procurer dès la nuit suivante l'entrée 
de la place , s'il voulait lui promettï^ par serment 
de ne tuer ni de renfermer aucun des assiégés , et 
particulièrement de traiter Arthur en prince et en 
neveu. Le roi jura tout ; une fois Arthur entre ses 
mains , il le fit renfermer à Falaise , et après s'être 
inutilement mis en quête d'un homme qui voulût 
se louer pour uti meurtre , il résolut d'enlever 
soii captif d'un lieu où il ne trouvait pas d'assassin. 
Guillaume de Breuse , gouverneur de la place , en 
lui remettant la personne d'Arthur, lui dit en pré- 

« DoM LoBiNEAU, Hist. de Bret.^ lome I«', page 187 et suîv. 



CHAPITEB m. . 85 

sence des nombreux barons qui raccompagnaient : 
« Je ne sais pas ^ monseigneur, ce que doit devenir 
« votre neveu que voilà; mais tous ces seigneurs 
u me sont témoins que je vous le rends sain de 
« corps, et je souhaite qu'il n'ait pas plus de sujet 
a de se plaindre de ceux à qui vous allez en confier 
« la garde, qu'il n'en a de se plaindre de moi. » 
Arthur fut transféré au château de Rouen , et Jean 
ayant renouvelle ses cruelles recherches , finit par 
se convaincre que lui seul était capable d'une 
lâcheté. Le soir du 3 avril i aoS , jour du jeudi 
saint , il alls^ se cacher dans les bois de M oulineaux, 
sur le bord de la Seine , au-dessous de Rouen , et 
là , après avoir noyé dans le vin un reste de raison 
et de remords , il prit un bateau , et se rendit au 
pied de la tour où l'on gardait Arthur. Il l'envoya 
quérir par son écuyer, Pierre de Maulac , sous 
prétexte d'une promenade , et sitôt qu'Arthur fut 
entré dans le bateau, Jean reprit le chemin du 
bois, saisit l'enfiint par les. cheveux, lui enfonça 
•on épée dans le ventre, et, l'ayant retirée toute 
fumante , il lui fendit la tête en deux ; après quoi , 
il fit jeter le corps dans la rivière à deux ou trois 
milles par delà , attaché à une grosse pierre. Cepen- 
dant des pécheurs le trouvèrent dans leurs filets, et 
on l'enterra secrètement. 

Malgré les précautions de Jean , son crime fut 
connu aussitôt que commis. Les États de Bretagne 
s'assemblèrent en toute hâte à Vannes , et le dénon- 
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cèreni à Philippe-^Auguste , de qui le roi d'Angle- 
terre était liomme-Iige ^ comme duc de Norm?in- 
die. Jeati fut cité dcTatit la cour des pairs y dont 
il était justiciable en la même qualité; mais il ne 
comparut pas. I^a peifie du défaut laissé par lui 
était la confiscation de tous les biens situés dans 
la mouvance du seigneur dont il relevait : « Ce 
îi ^nt les choses de quoi il me sovent ores pour^ 
(f quoi Tont peut et doit par l'assise ou Tusage 
u dpu royaume de Jertisalem être déshérité, Itii 

« et $e& hoirs qui est appelé de trahison y Tencii 

« en champ , ou défaillant de venir soi défendre 
(f en la cour de son segnor de la traison que Von 
« // met sus y se il est semons corne il doit * ■. » Telle 
était la loi féodale : Jean était semons ; il dé- 
faillait à venir se défendre en la cour de son sei^ 
gneur d'un crime public ; la peine était évidem- 
ment encourue j elle fut prononcée par une sen*- 
tence , quinze jours après le crime. Tout aussitôt 
Philippe-Auguste entra en Normandie avec une 
armée , ilon plus cette fois j comme du temps de 
Henri II, pour la conquérir par la force, mais 
pour assurer l'exécution d'un arrêt souverain ; 

■ Assis, de Jérusalem, ch. SOI. -^ HtiiftioN db PAiEtsKt, 
page 525. 

A quoi il faut ajouter que la confiscation ne profilait au 
Roi que lorsque le délit, comme ici, était public ; lorsqu'il 
était personnel au seigneur, c'était à celui-ci que profitait la 
confiscation , qui prenait alors le nom de commise. 
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tant qu'il u 'exerça que le droit de guerre ^ il 
échoua; dès qu'il marcha derrière un huissier pour 
appuyer sea sommations ^ tout lui succéda . L'as-^ 
sassin de l'enfaiit se cacha devant un homme ^ et 
courut en Augleterre se réfugier sur son trône. 
La Normandie se soumit ^ et atec elle la Touraine, 
l'Anjou, le Poitou 9 le Maine , autres possessions 
féodales de Jean. C'est ce que les historiens appel- 
lent imfnroprement les conquêtes de Philippe-Au^ 
guste. 

Ce n'est pas tout^ Comme si le caractère légal 
de cette réunion n'eût pas été suffisamment con- 
staté, l'arrêt de la cour des ppirs de Philippe- 
Auguste subit sous Saint^Louis utie sorte de révi- 
sion. Saini-Louis, casuiste couronné, roi formaliste^ 
limitait son pouvoir absolu par tous les scrupules 
d'une prolnté sévère. « Sa conscience li remordoit 
ff de la terre de Normandie > et pour autres terres 
i< que il tenoit , que li roys de France, ses ayouls, 
(f avoient tolues, par le jugement de ses pers, au 
« roy Jehan d'Engleterre^ dit Sans Terre \ » De 
son côté, Henri III, fils de Jean, niant la validité 
de la confiscation, reeommenCa la guerre en France 
où la Guyenne lui restait encore , et fiit vaincu à 
TaiUdsnarg. La Guyenne avait nécessairement été 
comprise dans la confiscation prononcée contre 
Jean; mais son éloignement Tavait mise à l'abri 

' Gtnllmume de Nangis. 
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des armes de Philippe-Augaste^ et^ con^HÎse en 
droit dans Farrét, en fait elle ne l'avait pas été 
dans l'exécution. La question miHtaiFé était encore 
entière quant à elle. Saint-Louis^ vainqueur, s'esr 
tima heureux de trouver ce moyen de transiger ; 
il imagina de laisser la Gujenne à Henri , à con- 
dition que celui-ci renonçât à la Normandie et 
au3^ autres terres réunies' par Philippe-Auguste : 
c'était trop ou trop peu y la question de droit étant 
la même pour toutes ces terres indistinctement. 
Au dire de Joinville y Saint-Louis fut seul de son 
avis : ce de la dite pez Airent moult contraire ceux 
u de son conseil , et li disoient ainsi : Sire y nous 
w nous merveiUons moult que votre volonté 
a est tele que vous voulez donner au roy d'Engle- 
w terre si grant partie de votre terre , que vous 
H et votre devancier avez conquise sur li, et par 
(c lejar méfait; dont il nous semble que, se vous 
« entendez que vous n'i aies droit y vous ne faites 
H pas bon rendage.au roy d'Engleterre , si. vous 
M ne li rçndez toute la conqueste, que vous et 
H votre devancier avez faite ; et si vous entendez 
« que vous y ayez droit, il nous semble que vous 
« perdez quant que vous lui rendez*. » Le dilemmie 
était pressant; Saint^Louis se laissa démontrer la 
bonté de sa cause , et finit par la reconnaître : 
« Je sais/ répohdit-il, que les devanciers au roy 

w d'Angleterre ont perdu tout par droit » 

paroles précieuses à recueillir dans la bouche d'un 
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tel Foi y et qui à elles seules Talent un titre. Mais 
l'amour de la paix et des considérations politiques^ 
parmi lesquelles l'avantage d'avoir un roi pour 
vassal , lè portèrent 4 n'oser ni de son- djroit ni 
de sa victoire; un traité dé paix laissa la Guyenne 
à Henri qui en fit hommage à Saint-Louis^ et la 
réunion de la Normandie ^ de la Touraine^ du 
Poitou, de l'Anjou /du Maine , fut puisée des plus 
légers doutes. Saint-Louis y ajouta ensuite , à des 
titres divers que je n'examine pas en détail , mais 
de la légitimité desquels on peut se fier sur lui, en 
i!]L!2g, les domaines du comte de Toulouse, Nar^ 
bonne, Béziers, Agde, Maguelonne, Nismes, 
Uzès , Viviers , une partie du comté de Toulouse , 
la moitié du comté d'AU>i, le Gévaudan ; en 1^34, 
les fiefs et le ressort des comtés de Chartres , Blois 
et Sancerre, et la vicomte de Ghateaudun ; en i !25g, 
le comté de Màcon ; en i aSy, le comté de Perche; 
en 126a, les comtés d'Arles^, Forcalquier, Foix 
et Cahors. La France grandissait. 

Nous venons de voir la Guyenne soustraite , par 
le traité de paix de Saint-Louis et de Henri HI^ à 
la confiscation des biens de Jean , et rentrer à un 
nouveau titre dans la maison du roi d'Angleterre. 
N'interrompons pas la suite d'un même fiiit ; l'in- 
telligence de notre thèse ^gh^a plue à cette mé- 
thode, qu'à l'ordre géographique ou chronolo- 
gique. 

Ainsi revenue à l'Angleterre, la Guyenne fut, 



n 
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ei> 129a, coiiGsqvtée par PhiHppe^*lQ-Bel sur 
Edouard 1"^^ à rooeasion d'une fiilonie du S9mA > 
et en exécution d'un arrêt de la Cour des Pairi» ^ 
mais onze ans après restituée à ÉdcKiard. En 1 ^Ji^ 
Edouard III renouvela à Philippe de Valot» l'home 
mage -lige de Henri III h Saint- [xniia ^ et dan$ 
le même siècle ^ le roi Jean , £iit prisonnier a la 
bataille de Poitiers , souscrivit f pour sortir de 
captivité ^ ce funeste traité de Brétigny par lecjuel 
il renonçait à toute suzeraineté sur la Guyenne* 
Lés choses en étaient à ce points lorsqu'en iS^^ 
Charles V i^ut de la > population de cette pro*- 
vince ^ et notamment des seigneurs d'AIhret > 
d'Armagnac ^ de Périgord , de Cpmminges , le^ 
plaintes les plus vives contre le Prince Noii*^ qui 
en était le seigneur avec le titre de diic d'Aqui- 
taine. Il faisait gémir les peuples sous un gouver-^ 
tiement de fer, et les accablait d'impôts^ pour sub* 
venir aux dépenses d'une cour fastueuse qui éclip 
3ait celles d'Angleterre et de France. Un nouvel 
impôt de vingt sols par feu venant d'être établi ^ 
les habitants interjetèrent , devant Charles V^ \m 
appel en forme. C'était le supposer encore sei- 
gneur suzerain , malgré le traité de Brétigny* 

Telle était la question portée devant un roi à qui 
l'histoire a donné le surnom de Sage. Elle était 
diffëremment envisagée par les appeLints et par le 
prince, et cette différence même est un trait de 
l'époque. « 
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Lés appelants écartaient le traité de Brëtigny , 
en dlléguanl leur souveraineté : ils représentaietit 
que ' (t la sujection dépendant de la volonté des 
u peuples , aussi bien que de celle des princes y le 
(c roi Jean n'avoit pu y sans le consentement de tot|s 
u les États de la province , les céder à un autre 
Cl seigneur, et qu'ils vouloient absolument relever 

u de la couronne de France Qu'en cas de refus, 

« ils se donneroient au roi d'Aragon. >i 

On sent que le roi Charles V ne pouvait , sans 
inconséquence, acquiescer à une déclaration si 
nette et si fière du prindpe de la souveraineté du 
peuple y que les querelles du Sacerdoce et de l'em- 
pire venaient d'introduire dans la politique; il ne 
pouvait briser la hiérarchie féodale au point de 
reconnaître, avec les Gascons, que le roi Jean 
n'avait point eu la capacité nécessaire pour traiter 
à Brétigny. Mais, ce qui lui souriait dans cette 
déclaration de principe , c'était le vœu populaire 
par lequel commençaient toutes les grandes ré- 
unions de fiefs , et auquel il ne restait plus qu'a 
chercher ce que nous retrouvons dans chacune 
d'elles , une cause légale. Il ordonna d'examiner le 
caractère obligatoire du traité de Brétigny , et le 
résultat de l'examen * fut que si le roi Jean aTait 
renoncé à la suzeraineté de la Guyenne, Edouard 
avait, en retour, renoncé à ses prétentions au. 

' Mézeeat, lome !•% page 877, édil. in-fol. 
' Le président Hbmault, 1360. 
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trône de France; qu'il avait été convenu d'en- 
Yoyer>pour la St.-André i56i, les renonciations 
réciproques à Bruges, où le roi Jean avait envoyé 
les siennes*^ mais sans y trouver celles d'Edouard; 
qu'en conséquence , cette partie du traité était 
non avenue y et que les droits du roi de France sur 
la Guyenne n'avaient pas cessé d'être, depuis le 
traité, ce qu'ils étaient auparavant. Ressaisi de 
la suzeraineté et de son droit de haute justice, 
Charles V fit porter l'examen sur le fond; on 
trouva quatre griefs : i®. ' Edouard avait , par de 
secrètes pi'a tiques, entretenu la guerre en France 
depuis la paix; ce qui était un cas de félonie, 
constituant un délit public; a"", il n'avait point , 
conformément aux stipulations du traité , retiré 
ses troupes du territoire français; 5®. il avait en- 
voyé Chandos eu Bretagne , avec charge expresse 
dij alimenter la guerre civile entre la comtesse de 
Montfort et Charles de Blois; 4^. et lorsque la nou- 
velle d'une bataille sanglante entre les deux partis 
fut parvenue en Angleterre , il avait fait allumer 
des feux dé joie. Le conseil fut d'avis que l'appel 
des Gascons était recevable; il fut reçu, la Cour des 
Pairs convoquée , et le prince anglais cité à compa^ 
raître devant elle le 25 janvier iSôg, « pour omr 
« droit sur les complaintes et griefs dont les sujets 
(( clamoient droit en la Cour. » Un juge et un 

■ MézERAY, tome I<^% page 877 édit., in-fol. 
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cheTalier furent chargés de cette notification; mais 
ce n^était plus à Jean - sans -^ Terre qu'elle était 
faite. Le prince , après leur avoir permis de lire 
l'exploit y s'ëcria , dans un transport de colère : 
i< Oujr vraiment 9 j'irai comparoître, mais ce sera 
(f l'armet en tête^ et suivi de 60^000 hommes. » 
La Cpur des Pairs donna défaut ^ et prononça la 
peine féodale^ c'est-à-dire la confiscation de la 
Guyenne '• Ainsi se manifesta la supériorité légale 
que s'était ménagée Saint-Louis> en se donnant un 
roi pour vassal. Charles V rassembla les États du 
royaume et leur demanda , par l'organe de Vévéque 
de Beauvaisy si force ne devait pas rester à la loi ; 
ils répondirent en criant aux armes , et alors cmn- 
mença cette guerre opiniâtre et terrible , devant 
laquelle la destinée de notre France a failli errer, 
et qui ne devait finir qu'un siècle plus tard^ par 
l'ascendant inexplicable de Jeanne d'Arc ^ espèce 
d'apparition, de la Providence , au milieu de nos 
discordes^ sous la forme d'une jeune fille. 

En 14519 Ghai4es VII , ce roi sauvé par deux 
fecomes, dont l'un^ lui rendit le courage et l'autre 
le ti*one^ occupait la plus grande partie de la 
Guyenne; l'Anglais Talbot venait d'être défait 
et tué à Gastillon; l'armée fi^ançaise, campée de- 
vant la place de Fronsac, sommait les États de 
Guyenne de lui livrer Bordeaux ; In province était 

V 

» Hénault, 1369. 
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désolée^ et les secours de F^ngleteme se fwaient 
attendre* Dans cette extrémité , les États de 
Gmyentie^ ceux mêmes qui aTaieut disposé du fief 
au pndfit de Charles V, se ]:«éonirent au com&ç de 
Duaois, dans ies murs de Saint-Jeau^'Angely; 
là ^ le la juiw *, on reconnut que le roi de Fronce 
étant maître du pajs jusqu'à la Dordogue, la ruine 
totale de la province était immineiite*^ Oo oonviiit 
d'un armistice y avec des conditions digues de r&^ 
marque : ie roi d'Angleterre serait averti par l» 
États de venir devant Fronce , soutenir sa que^ 
rei}e f u et pi eudre jour de bataille qui seroit le 
« plus fort sur les champs à icefaii jour. «Si, lenSy 
parsoHue ne parait devant Fronsac pour le roi 
d'An^terre, u les trois estats promettent eX ju*^ 
tf rent dès à présent, par serment sur b Traie 
u croix^ de bailler et délivrer au i^y leur seigneur, 
(( en sa personne si possible est, et au cas que iœ- 
« luy jour le Roy ne pourroit être en pei'sonne , 
(( a monseigneur le comte de Duiioi«, h possessioii 
u de la Tvlle de Bordeaux. » Il &ut cix)ire que per- 
sonne ne parut au jour indiqué , «car on lro«rve 
à la date du :i3, divei's acites de possession de 
Charles VII; Alors seu'lemelit l'arr^de b cour des 
P^irs reçut son exécution complète , et la réunion 
de b Guyenne futcUfinitive. 

L'historien Vilbret remarque que cette iiiter- 

' Collection du Louvre, tome XIV, page 139. 
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veniion des j^ats pmvinciiiax diafiis mie (|aerelle 
rebtitJd à uq changearant de domitiatioii y eat la 
p}tis<aTi(âcirii6 que i*ot) connaisse. U fallait ajouter 
que ieâ Étais de Guyenne sont interisenus deux 
fiNSy la preontère dans la <{ttestk>n de dl^o^t^ pour 
ofiHr deqai Hi'a point été accéplé; la seconde dans 
rocottpatkm amlitaire, pour secolMldr par leur 
concours la conversion du fief en provineel mouar- 
jdnque^ Ce qu'ils préféraient daod Cfaaries V^ ce 
a'étatt pas un seigueur substitué à un «uire ^ c'était 
4e roi de France^ préralant sur le seigneur* Eiî i^"- 
suhât> le véritable tkre de cette réunion est iivfiélo^ 
nie du vassal. 

€'e8t ail même titre qu'a été eooaommée celte dé 
Ljon. Pierre de SaToie y surdkevéque de ce graud 
siége^ tenait Ljron fiéocblement^ soua le it)i 4e 
France. Il refusa le âermeut de fidélité à Pbilippe- 
le^el : xT Ce sont les choses poixyiioi il me sç^le^ 
If paiT|uoi l'on peut et doit être déshérité toute «sa 
tv vie.. . se un honittie tteut un fié dou Seiguor dâ 
n qui il le doive bononage , et se il ne le £ait oa ne 
c l'office à faire ,» dit l'article rtox des âs»ses de 
l^atsalemu Cependant iine difficulté se présente t 
k dépossessioi) pour refus d*lKmimage n'était t^ 
viagère^ a ia diflEëreuce des deux dépossessioû^ pré- 
cédentes^ cpu mut* été perpétiselles : comment &q 
Êiit-il tpse Ljidu ait été originairement réuni à oè 
dernier titre? 

£ntre autres exemples de réunion qui ont pour 
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principe la punition d'une félonie^ nous nous bor^ 
nons à ceux que nous venons de citer. Ils démon- 
trent suffisamment que le régime fiiodal renfer- 
mait le principe de sa propre métamorphose* U 
semble jjae l'on eût caché dans son niéoanisme un 
ressort secret, qui n'attendait pour déterminer un 
mouvement de transformation, qu'une ctrcon-^ 
âtance depuis longtemps prévue. 

De ce mode de réunion passons à uu^ autre; nous 
venons de voir comment la réunicoi s'opère à la 
suite d'un erime public, par voie juridique et de 
contrainte; voyons comment elle s'accomplit à 
titre volontaire. 

U faut se rappeler la distinction de la suzerai- 
neté et de la souveraineté; la souveraineté, collec- 
tion de tous les attributs qui, dans l'ordre social, 
constituent la puissance publique à son plus haut 
degré; la suzeraineté, système de propriété par* 
tîculier au régime féodal, dont le domaine direct 
était l'essence y avec plus on moins de mélange de 
droits appartenant à la souveraineté, tels que le 
droit de justice et de guerre, selon la période du 
régime féodal où l'on se place. Elles ont long- 
temps existé coUatéralement, l'une dans son pro- 
grès, l'autre danà sa décadence; la prenière cor- 
rodant peu à peu et creusant U seconde. Jamais 
état social n'avait amalgamé deux éléments plus 
antipathiques : la souveraineté était personnelle et 
ne reconnaissait que la hiérarchie du prince aux 
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sujets; la suzei'aineté était réelle , et s'attachait à 
la terre. L'une ne se mêlait pas à l'autre ^ sans y 
porter le trouble et intervertir ses rapports essen- 
tiels : le roi pouvait être et était quelquefois le 
Tassai d'un de ses sujets y comme possesseur d'un 
fief relevant de celui-ci, et les convenances mo- 
nat*chiques ne se sauvaient alors des obligations 
féodales, que par les cérémonies particulières de 
l'hommage. On voyait des vassaux possesseurs de 
fiefs en France et en Angleterre , et obligés à la 
même fidélité envers deux rois ennemis : Saint- 
Louis exigea qu'ils optassent. 

La suzeraineté s'acquérait , se transmettait , se 
perdait par les moyens légaux ; il n'en a jamais été 
ainsi de la souveraineté, qui est hors du commerce. 
Lorsqu'un de nos rois acquérait un fief par suc- 
cession, donation, vente, contrat de mariage, il 
faut toujours entendre qu'il acquérait la suzerai- 
neté ; d'où il arrive que dans les réunions qui se 
sont faites à titre volontaire , on remarque con- 
stamment deux actes : l'un qui transférait la suze- 
raineté , et qui était un acheminement vers l'autre, 
lequel donnait quelipie chose de plus, mais qui 
émanait nécessairement d'un représentant quel- 
conque, réel ou putatif, de la puissance souve- 
raine. 

Dans les réunions dont le principe est une con- 
damnation pénale, on ne trouve qu'un acte, la 
confiscation , parce qu'il y a, entre le roi et le sei- 

7 
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gneur félon , extinclion du titre féodal ; celuHci ne 
subsiste plus que relativement à Farrière-fief. Mais 
dans les réunions volontaires y le titre £éodal n'est 
point éteint ; il est seulement transporté sur une 
autre tête; il y a mutation dans la personne du 
titulaire. Lorsque c'était le roi qui acquérait, la su- 
zeraineté acquise et la souveraineté du royaume se 
trouvaient dans la myéme main, sans se confondre; 
elles conservaient leur nature distincte; un acci- 
dent analogue à celui qui les avait raj^rochées, 
pouvait les séparer. C'est pour prévenir cette sé- 
paration possible y que l'on avait recours au second 
acte. 

Cette distinction a été méconnue par les histo- 
riens et les publicistes des xvi* et xvn** siècles, 
jusques et y compris d'Aguesseau et le pil^ideût 
Hénault ; ils datent la réunion du premier acte, et 
ils mentioiyuent le second, quand ils ne l'omettent 
pas tout à fait , conune une confirmation inutile 
ou une répétition oiseuse. Leur erreur provient 
d'un préjugé historique , qui est le fondement de 
leur doctrine commune ; ils prennent pour point 
de départ une monarchie primitive, qui, en n^ 
pelant à elle les usurpations de la féodalité ^ ne fu- 
sait autre chose que recouvrer ce cpi'on lui avait 
pris : hypothèse aujourd'hui complètement dé* 
truite. La monarchie française est née de la féoda- 
lité; nous assistons à sa naissance. Cette même 
erreur va nous raidre raison du vocabulaire de 



CHAFITBB m. 99 

la science domaniale : on appelait urdon la pre- 
mière accession d un bleu au domaine , et réunion 
le retom^ d'mi bien au domaine dont il avait été 
détaché. Voilà pourquoi ils appelaient réunion l'ac- 
cession d'un fief à titre de province. 

Quelques exemples^ que l'on va maintenant 
mieux comprendre ,- prouveront que les rois eux- 
mêmes ne l'ont pas autrement entendu. 

Du temps de Louis XI ^ et lorsque ce prince 
était dans toute l'animosité de ses dijpférends avec 
Gharles-^e-Téméraire^ duc de Bourgogne^ le comté 
de Provence appartenait à René d'Anjou ^ roi de 
Naples et de Sicile. René avait indiscrètement laissé 
paraître Fintention d'instituer son héritier le duc 
de Bourgogne 9 ennemi du roi de France; l'im* 
prudent ne savait pas que le voisin de Louis XI 
n'était pas maître de sa volonté. A peine informé 
de ce projet d'agrandissement pour son adversaire^ 
le Roi veut prévenir la prise de possession de la 
part du duc, en prenant possession lui-même ; la 
Provence était pour lui le prix de la vitesse. U 
donne rendez-vous à ses troupes en Auvergne et 
en Bourbonnais; il part lui-même comme pour un 
pèlerinage, faisant ses dévotions d'église en église ; 
puis tout à coup, une fois à portée de la Provence, 
il rassemble son armée en toute hâte, se précipite 
sur sa proie, et mande près de lui René d'Anjou. 
René arrive en tremblant , engage la Provence à 
Louis XI pour 5o,ooo écus ^ institue son neveu , 
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Charles du Maine, comme héritier, et meurt. 
Charles du Maine, circonvenu par Pal^mèdè de 
Forbin, institue à son tour Louis XL 

C'est cette voie de fait , produit combiné de la 
ruse et de la violence, que Mézeraj et le président 
Hénault présentent comme la réunion de la Pro- 
vence. S'il en est ainsi , tout était consommé sous 
Louis XI, rien ne restait à faire. Pourquoi donc 
trouve-t-on , sous Charles VIII , à la date d'octo- 
bre i486 ', un second acte, que ces deux auteurs 
semblent ignorer, et dont l'objet est de réunir la 
Provence, comme si rien n'avait été fait? Les États 
de Provence assemblés reconnaissent qu'au milieu 
des agitations de l'Europe, ils ne sont assez forts 
ni pour se maintenir en paix ni pour se défendre 
contre un ennemi; ils prient le roi de France de 
les réunir ; sur quoi , dit Charles VIII : « Ouïeç les- 
u dites remontrances et humbles requêtes ainsi k 
« nous faites par lesdits ambassadeurs et députés 
« desdites gens des trois États , repi^ésentant gêné- 
« ralement tout le peuple, tant gens d'église , no- 
ce blés , que autres quelconques de nosdits pays , 
(( comtés et terres adjacentes; 

(c Considérant leur grande ampur et loyauté 

« voulant leur donner a çonnoître, que en cette 
w présente et autres justes et i^isonnables requêtes, 
a nous soâimes et serons toujours prêts à leur sûb- 

' Anciennes^ lois françaises, tome II, page 166. 
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ff venir, et les préserver et garder de tous inconvé* 
« iiiens et dommages 

« Pour ces causes... ... nous avons voulu et vou- 

(( Ions avoir et tenir nosdits pa js et comtés de 
« Provence, Forcalquier et terres adjacentes, per* 
« pétuellement et inséparablement, comme vrai 
(( comte et souverain seigneur d'iceux. » 

Ici les États de Provence ne stipulent pas, comme 
ceux de Guyenne, avec un prince porteur d'un 
titre auquel il ne reste plus qu'à procurer Fexécu* 
tiou par voie de contrainte; ils créent le titre 
même; ik suivent cette inclinaison universelle de 
tous les grands fiefs vers la France; ils s'offrent, 
on les reçoit; on Içs reçoit comme soui^erairiy non 
avec les vicissitudes de la propriété ordinaire , mais 
perpétuellement et inséparablement. La population 
a entraîné le territoire; c'est la véritable réunion. 

L'exemple de la Bretagne est encore plus con- 
cluant. 

Si l'on veut se faire une idée juste de la situation 
précaire d'un grand fief à côté de la monarchie 
croissante, situation créée par le moyen ^ge, et 
qui embrasse la partie la plus considérable et la 
plus intéressante deThistoire, il faut l'étudier dans 
la Bretagne; c'est là qu'elle apparaît dans toute sa 
vérité pittoresque et dramatique. L'exemple est 
d'autant plus décisif, que la Bretagne met au nom* 
bre de ses antiquités les plus chères son indépen- 
dance primitive; et en effet, avant les premi^rs^ 
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Symptômes de concentration , sa prétention peut 
se justifier : duché avant d'être province, royaume 
avant d'être duché , la Bretagne a soutenu pendant 
de^ sièdes avec le pays qui devait être la France, et 
notamment du temps de Louis-le-Débonnaire et 
de Charles-le-Ohauve , les rapports de nation à 
nation. Cette prétention, qui a survécu à l'indé- 
pendance elle-même, a laissé dans les esprits et 
datis les moeurs une originalité , que l'assimilation 
monarchique et trois siècles d'une civilisation 
commune n'ont pas entièrement effîicée. Mais le 
mouvement français est à peine commencé , que 
l'impossibilité de l'indépendance se fait sentir pour 
la Bretagne : elle lutte ; sa lutte est celle des pré- 
jugés humains contre l'action de la Providence. 
On la voit , pendant les deux siècles qui ont pré- 
cédé la réunion , osciller longtemps avant de s'a- 
battre dans le mouvement générah Chaque accrois- 
sement de la monarchie la refoule, la resserre^ 
l'étouflë dans sa presqu'île; sbn histoire n'a dé- 
Isormais à raconter que ses efibrts désespérés pour 
ranimer sa nationalité expirante, car elle n'en a 
plus qui lui soit propre ; ce qui lui reste de vie , 
elle l'emprunte à l'étranger. Assez belle pour être 
un objet de convoitise, trop faible pour s'appar- 
tenir à elle-même , la politique de sa faiblesse est 
de mettre aux prises les puissances qui l'a voi- 
sinent : elle appelle l'Angleterre contre la France, 
la France contre l'Angleterre , et souvent elle im- 
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plore son ennemi contre la protection de son allié. 
Au dedans y c'est encore l'inflaence étrangère qui 
s'insinue dans le conseil de ses ducs; pour re- 
pousser l'inévitable tyrannie du voisinage , ses 
enÊints n'ont de ressource que dans la guerre 
civile; ils déchirent leur patrie sans la délivrer. 
Du coté de la teiTe y la France palpe sans cesse le^ 
flancs de la Bretagne ; le flot monarchique bat la 
fixHitière du vieux duché 9 comme l'Océan bat ses 
ootes> mais avec un sucoès difiërent; car les deux 
limites n'ont pas été posées par la même main. 

_ • 

Chaque jour, c'est un empiétemait nouveau du 
juge français sur le territoire breton ' ; chaque 
ynxty c'est une nouvelle plainte du duc^ dont le roi 
de France reconnaît la justice, et qui recommence 
le lendemain. Dans ces conjonctures , Louis XI 
achète les droits vrais ou prétendus de Nicole de 
Bretagne au duché ; les droits de Nicole , contestés 
par tous les publicistes bretons, provenaient de 
la, maison de Penthièvre , qui en avait été déchue 
par un arrêt en forme , et qui y avait même re- 
noncé; mais ils avaient paru revivre dans une 
lettre destinée à je ne sais quelle n^ociation poli- 
tique , et dont on avait neutralisé l'effet par une 
contre-lettre. Louis XI , à qpi il suffisait d'un titre 
apparent , se procure la lettre ostensible y et meurt 
au moment où il se disposait à la légitimer par la 

*■ DoM LoBiNEAu, tome P', pages 783 , 739. 
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force. Son successeur, Charles VIII , trouva la 
question dans cet état ; les événements particuliers 
de son règne le déterminèrent à continuer les pro- 
jets de Louis XI; le duc d'Orléans, dont la des- 
tinée était de commencer par combattre ce trône 
qu'il devait raffermir sous le nom de Louis XII y 
avait trouvé un asile en Bretagne : une armée 
française y pénétra. Telle était la destinée de ce 
pays', que ce fut un malheur pour lui d'avoir, dans 
la duchesse Anne, une princesse jeune, belle et 
digne de l'empire : Jes intrigues pour la posseœion 
de son duché se compliquèrent d'intrigues pour 
la possession de sa personiie* Secourue par des 
Anglais et des Espagnols , elle avait presque autant 
d'armées auxiliaires que de prétendants/On prit 
et on reprit des tilles; la valeur bretonne fit son 
dernier effort à la bataille de Saint-Aubin-du- 
Cormier; la réponse de la ville de Rennes aux 
sommations du vainqueur, fut héroïque. Des né- 
gociations s'ouvrirent au Verger, dans l'Anjou. 
Les courtisans exhortaient Charles à poursuivre 
sa victoire, à soumettre la Bretagne à titre de 
conquête , à équarrir son royaume de cette belle 
pièce. Au sein de ces délibérations vulgaires, une 
voix généreuse s'éleva ^ celle d'un magistrat , Guy 
de Kochefort , chancelier de France. Il fit honte 
au conseil de sa politique sordide : toute la ques- 
tion n'est-elle pas si le roi de France est duc légi- 
time de Bretagne? Depuis quand la justice est-elle 
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k la pointe de l'épée? De simples raisons de con- 
venance peuvent bien suffire à des païens ; mais elles 
sont indignés d'un prince éclairé de la lumière 
évangélique. Le droit étant contesté , pourquoi 
ne pas le soumettre à des arbitres ? Charles VIII 
ne fut point rebelle à ce noble langage ; et si la 
question eût été ainsi posée , la France eût dû 
perdre sa cause. Mais la Providence retira le procès 
des voies étroites de notre justice^ en l'évoquant, 
à elle. Elle prit un de ces longs détours qui lui 
sont familiers : elle unit les personnes avant le ter- 
ritoire. Le contrat de mariage du Roi et de la 
duchesse contient des clauses dignes de remarque. 
D'abord les parties se cèdent réciproquement leurs 
prétentions sur la Bretagne; c'est une transaction 
en forme. Mais on entendait fort bien des deux 
cptés que la suzeraineté seule pouvait être la ma- 
tière de là convention, et l'on dut prévoii' qu'eii 
cas dé veuvage de la duchesse, la Bretagne échap- 
perait encore. On n'avait point oublié la triste expé- 
rience faite sous Louis VII, qui, répudiant Éléo- 
nore, permit à celle-ci de convoler avec Henri II, 
roi d'Angleterre, et de lui transporter l'Aquitaine, 
source des guerres désastreuses qui ont si long- 
temps désolé la France. On songea donc a, en- 
chaîner pour l'avenir la liberté de la duche$^ , et- 
il fut stipulé que si elle survivait à Charles VIII, 
elle ne pourrait se remarier qu'avec son succes- 
seur. Le cas prévu arriva : Anne eut pour second 
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mari Lotiis XII. Mais la difficulté renaissait ; car 
les conveotions matrimooiales a^ec Louis XII n'é- 
taient pas d'une autre nature qu'avec Charles YIII. 
Aussi François I", à qui cependant sa femme , 

I 

Claude de Bretagne., ayait fait donation de son 
duché y troisième acte de cette espèce , qui ajoui*- 
nait la difficulté sans la résoudre, sentit que ce 
n'était point en accumulant des contrats de droit 
civil que Ton soustrairait la Bretagne aux muta- 
tions qui la menaçaient , et que la destinée des 
nations ayant besoin d'une autre immutabilité que 
celle des individus , ne se fixait pas par les mêmes 
moyens. Les États de Bretagne s'assemblèrent à 
Vannes ; la nécessité de la réunion y fiit unanime- 
ment reconnue; la seule question sur laquelle on 
délibéra eut pour objet de décider si elle serait 
prononcée par le Roi , ou proposée par la pro- 
vince. Par une contradiction étrange, le patrio- 
tisme breton , auquel on ne demandait pas de re- 
noncer à lui-même, mais seulement de s'étendre 
dans une proportion plus vaste, répugnait à 
prendre l'initiative , comme si die n'était pas un 
hommage rendu à sa souveraineté, et comme si 
elle pouvait venir sans inconséquence d'une auto- 
rité qui traitait avec lui. On s'arrêta au seul parti 
raisonnable; les États invitèrent le JÉloi à les réunir. 
L'édit de François I*' est de 1 552 ; il est postérieur 
de près de cinquante ans au mariage de la duchesse 
avec Charles VIII , qui fut le préliminaire de la 
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réunion ; il ne s'arrête pas aux drc^ts personnels ; 
il allègue la vraie raison y la seule qui ne soit ni 
Tariable ni arbitraire , la raison géographique : 
« Gonsidà^ant le contenu de ladite requête être 
(€ juste 9 raisonnable ^ utile ^ commode et profitable 
(c audit pays^ et le soulagement, repos et tran- 
t< quillité d'icdui y et que plus grand bien ne leur 
a pouYoit advenir, attendu que ledit pa js y moyen- 
(c nant ce , demeureroit en grande et grosse sûreté^ 
<i ayant le royaume de France Hun côté, et la 
(( mer de Vautre y dont les ports et entrées sont 

a dangereuses et difficiles » Il prononce ta 

formule à laquelle aucune autre combinaison n'a- 
vait pu équivaloir : ce Nous avons uni y jointe unis* 
« sons et joignons les pays et duché de Bretagne 
« avecque le royaume et couronne de France^ 
« perpétuellement, de sorte qu'ils ne puissent être 
H séparés y ni tomber en divorce, pour quelque 
« chose que ce puisse être ' • » 

Le second acte qui détermine la réunion n'a j^s 
toujours sa source dans le concours de la puissance 
royale et des États de la province ; il est quelque- 
fois unilatéral, et n'émane que du roi. C'est ce qui 
est arrivé pour la Bourgogne. Le roi Jean y ayant 
hérité la Bourgogne de son fils Philippe de Rouvre, 
dernier, duc la réunit, en novembre i36r *, par 
une déclaration à laquelle on ne voit pas que les 

' DoM LoBiNEAU, tome II, page 1601. 
' Ane. lois fr,, tome V, page 129. 
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Etats aient participé. D'où vient cette diflërence? 
Elle ne s'explique point par la royauté seule , qui 
ét^it plus éloignée de sa plénitude dans le xv^ siè- 
cle que dans le xvi*. Vient-elle plutôt de la Bour- 
gogne elle-même 9 des liens étroits qui unissaient 
ses ducs aux rois de France , d'une sympathie plus 
pix)noncée pour l'unité monarchique, sympathie 
que n'avaient point altérée d'aussi longues hostili- 
tés qu'en Bretagne , et qui n'offrait point à sur- 
monter les mêmes prétentions à l'indépendance? 
Les titres de duc et de roi se rencontrant sur la 
même tête, aurait-on pensé qu'il ne restait qu'à 
proclamer ce qui s'était fait spontanément? Quoi 
qu'il en soit de la véritable raison de cette diflë- 
rence, ici, comme ailleurs, nous trouvons deux 
actes, dont le premier, appartenant au droit civil, 
a été jugé insuffisant, puisqu'on a eu recours au 
second. Il faut même remarquer le soin avec le- 
quel le Roi distingue celui-ci de l'autre : fc Le duché 
c( de Bourgogne, dit-il, nous échoit, non par un 
a droit inhérent à notre coui^onne , mais par droit 
« de succession et à raison de la proximité du sang. » 
Ce qu'avait apporté le flux, le reflux pouvait 
l'emporter. C'est pour le retenir à la couronne qu'a 
été faite la déclaration de i56i, qui, indépendam- 
ment de la raison générale de la réunion , allègue 
un motif particulier de justice. Le traité de Bréti- 
gny, auquel le roi devait sa délivrance , avait dé- 
membré le royaume : c'est le royaume qui avait 
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payé sa rançon. Aussi Jean n'hésite-t-il pas à faire 
entendre que la réunion de la Bourgogne est pour 
la France un simple dédommagement. Au reste, 
ceux qui pensent que quelque chose manque au 
caractère légal de cette réunion ^ et que la Toie de 
droit a besoin d'un complément ^ n'oublieront pas 
qu'un siècle plus tard, François I**^, pour se rache- 
ter lui-même des mains de Charles-Quint^ lui ayant 
promis la Bourgogne^ les États de cette province 
répondirent qu'ils n'avaient pas été consultés sur 
cette aliénation , et que plutôt que d'être séparés 
de la France^ ils prendraient les armes. Ainsi ^ la 
réunion à laquelle ils n'auraient pas expressément 
consenti, ils l'ont ensuite ratifiée ^ et la Bourgogne 
doit à la captivité dé deux rois d'avoir été d^abord 
réunie , ensuite consolidée. , 

Je me bornerai à ces exemples^ que j'ai choisis 
comme les plus caractéristiques ; car m.on but n'est 
pas tant de donner une histoire complète de» ré- 
unions y que d'indiquer leur principe commiun , de 
mettre en évidence cette puissance occulte , espèce 
d'aspiration irrésistible, véritable force centripète, 
qui attire, qui fixe irrévocablenaent autour d'elle 
les grands fi^fs, dont la propriété, auparavant mo- 
bile , flottante , précaire , ne pouvait convenir aux 
longues destinées d'une nation , et dont la situation 
provisoire semblait n'avoir été créée que pour 
attendre quelque chose. J'ai voulu faire ressortir 
l'étrange nature de ce principe , dont l'aversion est 
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visible pour les voies de fait ordinaires aux hom- 
mes , qui afiècte les voies de droit, telles que les 
comporte la loi de chaque époque, et qui produit 
virtuellement son effet a point nommé, dès que 
l'occasion est fournie par le cours naturel des évé« 
liements. J'ai voulu encore, j ai voulu surtout 
prouver que le mouvement territorial était déter- 
miné par le mouvement personnel , que l'accession 
de chaque province avait ss^cause impulsive dans 
les sjrmpathies ou les convenances de ceux qui 
l'habitaient, et ^e, au rebours de l'époque féo^ 
dale ou la terre s'attachait Fhomme y l'homme ici 
a disposé 4e la terre , comme le flot pousse le flot« 
Cette vertu du sol français n'a pas été, nous 
l'avons déjà dit, sans occuper les publicistes; mais 
leur habitude de tout réduite à des procédés scien* 
iifiques l'a dépouillée de son caractère providentiel, 
et en la feit une chose humaine ; ils lui ont cherché 
un titre , tix^uvé une formule ; ils Font soumise à 
une doctrine et domptée à une méthode ; ils l'ont 
appelée droit de réunion* Car, selon une judicieuse 
remarque de M. de !Barante % «c par un penchant 
H naturel et respectable, les écrivains aiment à se 
i< persuader que les origines ont toujours quelque 
« chose de régulier. Ils veulent que la loi ait 
« disposé , même des circonstances d'où elle est 
« dérivéç- » Quand <mî sort de l'insoutenable hjpo- 

* Diws de Bourgogne, Préface. 
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thèse d'une monarchie primitiTe , le droit donné 
à un point • quelconque du territoire de se consti- 
tuer centre des points adjacents^ et de se les 
adjoindre dans un certain rayon, ce droit, consi- 
déré en lui-même^ abstraction faite de toute prédes- 
tination divine , et soumis à l'examen de' la logique 
ordinaire , ne peut ni se prouyer ni se concevoir. 
Parmi les anciens publicistes qui ont tenté de ré- 
soudre le problème des fie£i se groupant autour des 
domaines de Hugues Gapet, je ne connais que Tédi- 
teur de Lefe^re de la Planche % qui, soutenant 
contre son auteur qu'à chaque avènement les biens 
personnes du roi accroissent à la couronne, 
échappe au préjugé commun , et ait la bonne foi 
de dire : « Voilà des principes qui sont tels depuis 
(c le commencement de la monarchie , et auxquels 
« on ne peut assigner aucune origine. » 

De la doctrine , cette tendance a passé dans la 
législation , ou il est encore {^s nécessaire de si- 
gnaler sa trace. Quand on a fixé la liste civile de 
18S2, ' on a suf^rimé la dévolution du dcmiaine 
privé au domaine public, ce vieux principe de 
notre monarchie , en alléguant qu'il avait sou ori- 
gine dans le régime féodal* Cette absorption de 
tous les fiefe par un seul, on l'a expliquée par la 
supériorité légale de celui-ci sur les autres* 

Aux yeux de ceux qui ne jugent le principe de 

' Traité du Domaine, liv. 11, ch. 3, tome I*', page 83. 
' Loi du 3 mars 1832. 
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la dévolution que sous le point de vue temtorial , 
il se peut qu'il n'ait pas dû être conservé dans le 
xix® âiède ; la vertu absorbante du trône avait rem- 
pli sa mission; on a pu croire qu'elle avait épuisé 
son énergie ; la France était en effet achevée. Ceux 
au contraire qui y ont vu la conséquence du chan- 
gement d'état du prince , et de la disparition de' 
sa personne dans la royauté , ont pu regretter cette 
fiction du pouvoir absolu y que s'était appropriée le 
régime constitutionnel et à laquelle il communique 
plus de force et de vérité. Mais^ quoi qu'il en soit 
de la suppression du principe^ il est impossible 
d'admettre l'exactitude historique du motif qu'on 
lui donne. 

Envisager ta dévolution isolément y c'est la com- 
prendre mial, car elle n'a point de cause particulière ; 
elle n'est qu'un des phénomènes d'une cause gé- 
nérale ; il faut voir en elle un mode dé la réunion. 
La puissance centrale qui s'est établie au sein de 
la féodalité y a diversement agi^ nous l'avons vu, 
sur les parties circon voisines qu'elle appelait à elle ; 
elle jetait dans toutes les directions des liens qu'elle 
savait rendre indissolubles, et que les nomencla- 
teurs du droit public sont ensuite venus baptiser. 
C'est elle et non là loi sàlique, qui, pour préve- 
nir le démembrement de l'unité par les partages , a 
fixé la successibilité au trône sur la tète de l'ainé 
des enfants du roi ; c'est elle qui, pour dédomma- 
ger les puînés, a créé les apanages; c'est elle qui, 
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pour soustraire f unité aux acddents et aux inter- 
mittences de la condition Humaine, a voulu que 
les individus qui se succéderaient sur le trône dis- 
parussent dans Tabstractioii delà royauté; c'est par 
elle que l'homme , qui en revêtant la royauté dé- 
pouillait l'humanité , apportait à la première tout 
ce qu'il tenait de la seconde y et qu'it devenait in- 
capable de rien posséder par lui ni pour lui. De là 
le principe de la déyolution. Ce principe n'est pas 
plus féodal que le reste du système dont il fait 
partie ; il ne l'est pas surtout plus que celui des 
apanages y auquel il est corrélatif , et duquel 
Dumoulin, le prince des feudistes, a dit qu'il' 
appartenait au domaine public dont il ne se sé- 
parait jamais ' • Non-seulement il n'était pas féo- 
dal, mais, comme moyen de concentration , il 
était anti-féodal, l'unité monarchique ne faisant 
pas une acquisition qui ne fût au préjudice de 
son ennemie. Si donc la dévolution du domaine 
pr|vé a été abolie uniquement en haine du régime 

• Dumoulin, Des Fiefs, tome I®', page 1062, n® 186. Le 
passage mérite d'être cité : « In hujusmodi tamen obf^entionU 
M àus non comprehenduntur terrœ appanagn, quoniam illœ 
« sunt pars donùmi régis, toncessiper modum pronsionis filiis 
<c masculis regum, et masculis descendentibus ex iis; undè 
« minquàm confiscaniur, nec confiscari possunt , sed fimiâ 
<c Uneâ masculinâf ipso jurefinitur et resolpitur appanagium , 
« et dicta terne ipso facto consolidantur, et reuniuntur do- 
it manio, absque aliâ incorporatione, quia verè nunquàm exie- 
« runt, nec separatœ sunt à domanio, >» 

8 
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fëodal y il est à ci^indre qu'on n'ait fait un contre- 
sens. 

Voilà l'élément personnel et l'élément territo*- 
rial ; nous avons Thomme et nous avons le sol ; 
nous attendons l'élément politique. La patrie est 
incomplète , il manque à la société un pouvoir ; 
après le lui .^eivoir donné ^ nous trouverons encore 
qu'il lui manque une penséCé Mais déjà nous en 
savons assez sur ces deux premiers éléments , pour 
juger les prétentions de la diplomatie à s'en rendre 
maîtresse. Quand on la voit renverser d'un trait 
de plume le travail séculaire de la Providence, 
séparer ce qu'elle a i^ni, rémiir ce qu'elle a 
séparé, passer la charrue sur ce qu'elle a édifié, 
et y semer un peuple de sa création , faut-il s'éton- 
ner qu'il n'en sorte, comme des dents du serpent 
de Cadmus , que des soldats qui s'entr'égorgent? Je 
voudrais que l'on écrivît l'histoire des guerres qui 
n'ont d'autre cause que les traités de pûi%. il serait 
utile de montrer les frontières sur I^udles oq a 
versé tant de sang, originairement tracées par la* 
pointe d'une épée. Je regarderais comme un bon 
livre celui où l'on rejetterait une partie de nos mal- 
heurs sur la politique qui s'arroge de faire et de 
défaire la géographie, et de substituer une nationa- 
lité factice à la nationalité naturelle. 

Les deux premiers éléments sont matériels ; ceux 
dont nous allons nous occuper sont tout moraux • 
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ELEMENT POLITIQUE, 

La concun'ence de l'homme et de la Providence 
s'est produite dans l'Allemagne savante sous la 
forme de deux écoles rivales ^ l'une historique ^ 
l'autre philosophique; la première se voue au culte 
du passé , et prend les fiiits pour seuls régulateurs ; 
la seconde les juge, et ne se refuserait pas la satisfao^ 
tion de les réformer. Si chacune de ces écoles avait 
une doctrine exclusive , et soutenait que l'homme 
peut tout ou que l'homme ne peut rien, la question, 
posée en termes absolus , entre la raison et l'ex- 
périeftce, manquerait elle-même de raison. Ausâ 
ne devient-elle sérieuse et utile qu'en se restrei- 
gnant ; elle n'est qu'une forme trop générale don- 
née à un intérêt tout germanique. L'école philo- 
sophique d'Heidelberg demande la codification, 
que repousse l'école historique de Berlin ; voilà 
tout; ce qui ne justifie pas le titre pompeux 
qu'elles se donnent, puisqu'on peut être très-his- 
torique en codifiant, comme très-philosophique en 
ne codifiant pas. Mais on conçoit que dans un État 
fédératif , on fasse une difficulté d'aller par l'unité 
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ciyile à l'unité politique , et de ruiner la constitu- 
tion par des codes. 

Cette querelle ainsi réduite nous est étrangère; 
nous ne décidons pas entre Heidelberg et Berlin. 
L'unité civile étant chez nous la conséquence de 
Funité politique, nous avons codifié sans scrupule, 
savoir : le droit civil , en combinant des éléments 
anciens avec des éléments nouveaux ; le droit pu- 
blic, en proclamant les axiomes de l'État social, 
et en organisant un système de garanties; car la 
Charte, et c'est là son plus beau titre, n'est que 
la codification de notre droit public. Ce grand ou- 
vrage n'a eu besoin d'aucune scission entre la phi- 
losophie et l'histoire; ces prétendus divorces sont 
des prétextes de notre orgueil pour créer des écoles 
et alimenter des disputes. L'histoire a éclairé la 
philosophie ; la philosophie n'a point renoncé à la 
critique, et la raison a consulté l'expérience , de la 
manière dont la raison doit la consulter. 

Cependant il est vrai que l'habitude des révolu- 
tions politiques et la manipulation presque quoti- 
dienne de la matière législative nous ont donné un 
sentimient exagéré de notre puissance; la codifi- 
cation elle-même n'a pas été pour nous sans écueil. 
Quand nous ne trouvions que la formule, nous 
nous imaginions créer le principe; nous nous 
sommes approprié les phénomènes dont nous n'a- 
vons été que les témoins , et , par une illusion na- 
turelle, les gï*andes choses que nous avons vu naître 
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à nos côtés ^ nous ont pam sortir de nos mains. 
Nous avons tant fait par les lois, qu'il nous a 
semblé que nous pouvions tout par eljes. Elles 
ont proclamé jusqu'à l'existence de Dieu* Dans 
l'état actuel des esprits en France, la méthode phi- 
losophique tend au despotisme; notre liberté de- 
vient intempérante; on dirait qu'aux yeux de cer- 
tains hommes le régime constitutionnel n'est 
qu'un déplacement du pouvoir suprême. C'est le 
moment de répéter au triomphateur : Souviens-toi 
que tu es homme ; c'est le moment de rétablir l'au- 
torité des faits. 

L'essentiel , en efièt, n'est pas tant de connaître 
la méthode à suivre, que de savoir si la matière à 
laquelle on l'applique peut souffrir une méthode 
•quelconque. Ce n'est pas un traité de législation 
que nous avoiis en vue , mais plutôt un traité de 
compétence humaine et divine; et nous mettons 
notre succès beaucoup moins^à indiquer les choses 
qu'il faut faire que celles dont il faut s'abstenir. 

Parmi celles que l'homme s'approprie avec le 
plus d'ardeur, et qui lui appartiennent le moins , 
il en est une qui précède les pouvoirs sociaux , qui 
n'est proprement aucun d'eux, mais qui les ren- 
ferme tous, fît qui est presque le synonyme de 
l'existence sociale; c'est la souveraineté : mot ter- 
rible , mystère profond d'où s'échappent confusé- 
ment les passions et les ténèbres dont il est plein. 
Je n'entreprendrai point de le définir; une défini- 
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tion pareille est un prodige didactique dont je ne 
me sens point capable. Mais je l'expliquerai par les 
faits 9 à défaut de la doctrine. 

L'ancien monde connaissait moins la souverai- 
neté que la domination. Il ayait même perfectionné 
celle-ci plus que nous, et quand on envisage la 
condition qu'il avait faite aux peuples , on ne 
s'étonne plus que la Providence ait voulu le chan- 
ger. La cité antique dominait ou était dominée ; 
au dedans, son ^uvernement ne présentait que 
l'idée nue du pouvoir^ à la vérité avec des com- 
binaisons savantes et variées. Au dehors , son exis- 
tence était un enchaînement de vicissitudes dont la 
causa est toujours la force ou la faiblesse , l'impé* 
ritie ou l'habileté. Les républiques de la Grèce 
tentèrent seules de placer au-dessus d'elles quelque* 
chose qui ressemblât à un droit; mais le droit ne 
s'organisa pas ; l'assemblée des amphictyons fîit im- 
puissante , et l'appareil religieux dont on la cou- 
vrit masquait mal le vice de son origine. Rome , 
qui a reçu l'idée de la force jusque dans l'étymo- 
logie de son nom, Rome, en absorbant l'ancien 
monde , fut conséquente au principe qui la gou- 
vernait; aucune des nations vaincues n'avait d'ob- 
jection solide à faire au vainqueur; c'étaient des 
dominations plus petit es qui s'allaient perdre dans 
une domination plus grande, c'est-a-dire dans un 
tout homogène; et ce fut peut-être à l'avantage des 
hommes. Si Rome , en effet , n'eùl pas asservi le 
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monde, peut-être, dans Fétat des sociétés anciennes, 
les peuples , en proie à leur propre indépendance, 
se fiissent-il$ fait entre euic plus de maux qu'ils 
n'en ont reçu d'elle; peut-être sa domination 
a4-elle été^ d^^ns les vues de la Providence, un moj^en 
relatif d'ordre et de conservation , en attendant un 
état meilleur pour l'humanité. Mais la souverai- 
neté était une notion trop morale et d'un spiri- 
tualisme trop pur pour un pai^il monde ; car si 
elle n'est autre chose que le droit , elle l'est avec 
une circonstance propre qui la caractérise : de l'in- 
dividu à l'individu, le droit est protégé par la 
puissance sociale, dont il obtient une sanction im- 
médiate, sensible, manifeste; mais de nation à na- 
lion, cette protection l'abandonne; il est de trop 
près en présence de ia force humaine dans toute sa 
plénitude , pour ne pas tenir de plus haut la supé- 
riorité que cependant il conserve; l'assemblée des 
nmphiotyons modernes se convoque ailleurs que 
dans un palais. Plus on s'élève, plus cette vérité 
se dégage de notre atmosphère; jet quand on est 
parvenu à la région où se heurtent les puissances 
terrestres, d'où peut descendre l'autorité qui s'im- 
pose à elles, si ce n'est du ciel? Y a*t-il autre chose 
que la foudre pour fi^pper les hautes montagnes? 
Remarquez que j'entends ici parler des faits, 
non des doctrines; si je soutenais que les Ro- 
mains n'avaient pas la notion du droit des gens, 
je calomnierais la conscience hprpaine, je mé- 
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connaîtrais les enseignements de leurs pnblicistes 
et de leurs philosophes ; on m'ensevelirait sous des 
textes de Cicéron , de Tite-Live , de Cornélius- 
Népos , d'Aulu-Gelle, d'Ulpien, de Papinien. Je ne 
parle même pas des formes; les cérémonies des 
féclaux témoigneraient au besoin qu'ils y ont tenu 
quelquefois. Mais il n'en résulte pas moins de leur 
politique, sinon de leurs livres, qu'ils avaient ré- 
duit le droit des gens à une simple vérité spécula- 
tive , puisque le droit des gens, qui n'est que l'in- 
dépendance respective des nations, est incompatible 
avec la suprématie reconnue de l'une d'elles. Ce 
principe que recèle en elle-même la plus humble 
des cités , et qui la rend égale au plus puissant des 
empires , eût rendu impossible la domination de 
Rome; or^ ce principe est la souveraineté. 

Il y a un témoin qui dépose de l'époque où cette 
idée a pris naissance ; c'est un contemporain né 
avec elle et pour elle , c'est le mot lui-même. J'es- 
time surtout la philologie quand elle conduit par 
la science des mots à celle des choses. Les langues 
grecque et romaine abopdent en synonymies pour 
exprimer l'empire, et en général l'action de ceux qui 
commandent sur ceux qui obéissent ; ' mais elles 
n'ont que des périphrases pour exprimer la souve- 
raineté; l'antiquité n'a point créé le signe d'une 
idée qu'elle n'avait pas. C'est l'Italie du moyen 

» Aoftt^utty imperium, potes tas. 
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âge , c'est la terre classique de la puissance spiri- 
tuelle qui y au milieu des convulsions de son indé- 
pendance^ a donné à la politique moderne ce mot 
nouveau ' pour une idée nouvelle. 

Or, je suis frappé de cette vérité, que' la souve- 
raineté, impossible dans l'ancien monde, s'est 
réalisée dans le nôtre , et j'y vois la preuve d'une 
intervention plus directe de la Providence. Mais 
comment ce phénomène s'est-il opéré? 

Â la chute de l'empire romain , il arriva ce qui 
est inévitable, lorsque les nations, habituées à 
recevoir leur direction du dehors , se trouvent tout 
à coup abandonnées à elles-mêmes ; l'empire une 
fois blessé au cœur, la vie s'arrêta de toutes parts 
dans ce grand corps. C'est une concentration ex- 
cessive qui s'étend et se dilate ; les nations , déta- 
chées depuis des siècles de leur centre naturel, ne 
trouvèrent en elles aucun principe d'ordre ni de 
force. Cet océan de peuples, soulevé par la tem- 
pête, n'avait point de rivages; le nord poussa ses 
vagues sur le midi; le genre humain délaissé atten- 
dait un premier occupant ; la nationalité était dé- 
truite, et, comme avant la création, l'esprit de 
Dieu régnait seul sur l'abîme. Rome a été bien 
nommée la ville éternelle : elle avait été le siège 
du Capitole ; elle le fut de TÉglise , et ne connut 
pai^ d'intervalle dans la possession du premier rang. 

' Sovraoezza. 
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Ce monde que Rome païenne avait laissé périr, 
Rome chrétienne entreprit de le reconstruire; 
l'Église s'étendit sur ce chaos qui recelait tant de 
^^^ germes, et le couva; les nations modernes sont 
véritablement écloses sous son aile. Quand on voit 
les populations se reformer par groupes autour des 
évêques, et se rattacher à Rome par la hiérarchie 
ecclésiastique, la seule qui fût restée debout; 
quand on les voit recevoir d'elle des idées de justice 
et de morale , on conçoit l'autorité de l'Église , né- 
cessaire parce qu'elle était unique; on cojiçoit que, 
pendant cette période , son royaume ait réellement 
été de ce monde. On s'explique Grégoire VII, et ce 
qiie nous avons depuisî appelé l'ultramontanisme ; 
puissance qui n'était point alors bornée par les Alpes, 
mais qui était partout présente; on com^wend 
reqapereur Henri IV s'humiliarit à ses pieds; Gklîl- 
laume-le^Conquérant se faisant adjuger l'Angleterre 
par le pape, avant de la soumettre par ses armes; le 
roi d'Angleterre, Henri II, s'absolvant du meurtre 
de Thomas Becket en se déclarant vassal du saint- 
siège , et tenant ce langage : « Nous et nos succes- 
M seurs, nous ne nous croirons véritables rois d'An- 
(( gle terre, qu'autant que les seigneurs papes nous 
« tiendront pour rois catholiques, » On conçoit, 
disons- nous, cette autorité immense ^ mais tuté- 
laire; et si nous l'envisageons, non plus à travers 
les querelles de l'Église gallicane qui nous en sépa- 
rent, mais dans ses rapports avec l'état social de 
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l'époque, elfe se légitime à nos yeux. Elle difiërait 
notablement de celle des Romains ; elle était dé- 
nuée de force temporelle ; elle n'avait par consé- 
quent de racine que dans les esprits , dans la soif 
de Tordre , dans le besoin d'être gouverné ; elle 
se mélangeait d'idées morales^ et rappelait plutôt 
\^ -droit que la violence. Par la même raison , elle 
ét^it plus absolue que celle des Romains , car rien 
n'est plus inflexible que les déductions logiques : 
ceux-ci y pourvu que les nations les reconiiussent 
pour maîtres 9 leur laissaient l'existence ; ils ne tes 
punissaient de leurs velléités d'indépendance qu'en 
les soumettant; jamais ils n'ont tenu le langage de 
Grégoire VU; au lieu que les papes vengea ient leur 
suprématie méconnue en pénétrant jusqu'au coeur 
de la société civile et en la dissolvant ; l'anarchie était 
l'efièt nécessaire de l'interdit jeté sur un royaume ; 
ils avaient la conscience qu'en défabant une nation 
naissante^ ils ne défeisaient que leur ouvrage, et 
la nation 9 qui avait la même conscience, ne se 
croyait pas ^loor e le droit de résister. 

Cependant les nations se formaient ; les popula- 
tions s'étaient mises en rapport; les territoires s'é- 
taient réimis , et, par une conséquence nécessaire, 
le pouvoir social commençait à poindre. L'ordre 
de cette marche n'est pas ce qu'elle a de moins 
admirable ; elle va nous conduire à un autre phé- 
nomène : dans ce nouveau monde, la destinée des 
nations était de ne sortir du sein de l'Église , que 
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pour vivre d'une vie distincte ; et celle de FÉglise 
de voir son autorité temporelle mourir au milieu 
de ses enfantements. A peine chaque nation deve- 
nait-elle adulte , qu'elle brisait ses langes^ obstiné- 
ment retenus par rÉglfse. 

La séparation du spirituel et du temporel est^ 
avant les grands schismes qui ont ouvert la période 
moderne, un des plus graves sujets d'étude que four- 
nisse l'histoire du moyen âge. Cette société qui prend 
position hors du temps, société universelle qui ne 
s'arrête ni aux frontières des empires ni aux difié- 
rences des races, mais qui, embrassant toutes les 
créatures humaines, semble avoir été chargée par 
la Providence de faire naître les nations sous son 
incubation féconde; ces autres sociétés qui naissent 
dans le temps , que bornent les limites de l'espace 
et de la durée, et qui, diverses de climats, de 
mœurs ,,de langage, se détachent de la mère com- 
mune, pour accomplir dans leurs orbites respec- 
tives une destinée particulière : voilà de ces cho- 
ses que l'antiquité n'a point connues , et dont on 
ne retrouve chez elle ni le mot ni l'idée. Dans une 
société qui est l'ouvrage de l'homme, il était natu- 
rel que l'homme tout entier fût enveloppé dans la 
création simultanée du législateur, et que le ci- 
toyen appartînt corps et âme à la patrie. C'est peut- 
être par cette raison que la religion païenne s'arrê- 
tait au rite, et abandonnait la morale à la police. 
Mais pendant le moyen âge, dans ce néant des 
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nations^ le phénomène qui a retiré d'un monde 
où tout périssait 9 la partie excellente de notre na- 
ture y pour lui donner à part un symbole visible et 
une garde particulière , cette lueur dans les ténè- 
bres , ce point fixe dans le désordre, attestent une 
intelligence supérieure à Thoinme y pour qui elle 
stipulait. Quelque opinion que l'on se fasse aujour- 
d'hui de la distinction des deux puissances , il est 
impossible de nier l'importance de sa fonction his- 
torique, et surtout de méconnaître que la liberté 
actuelle de conscience soit un de ses bienfaits. Mais 
avant de suivre dans ses principaux accidents la 
lutte du spirituel et du temporel , conformons-nous 
à l'ordre des temps; l'ordre des temps n'est pas, 
je le sais , celui de la doctrine , qui aime à descen- 
dre imperturbablement de la souveraineté au pou- 
voir constituant, du pouvoir constituant au pou- 
voir législatif, et de celui-ci au pouvoir exécutif. 
M^is l'ordre chronologique est pom^ moi une sorte 
de révélation; j'y tiens comme à un argument qui 
m'a convaincu. Je lui serai donc fidèle , au risque 
de n'être pas didactique. 

Rentrons en France; que s'y passait-il avant 
l'époque où elle s'est politiquement détachée de 
Rome? 

L'amélioration que tious avons remarquée dans 
l'état des personnes, on est convenu d'en attacher 
lewuvenir à Louis-le-Gros; nous n'avons aucun 
moyen empêchant qu'on se serve du nom de ce 
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roi 9 comme d'un signe qui aide la mémoire* £ii- 
viron un siècle plus tard^ sous Philippe-Auguste , 
le territoire semble s'animer, et se meut comme 
d'intelligence avec la population ; une sorte de 
frémissement parcourt le sol, et se prolonge sous les 
règnes de Saint-Louis , Louis XI et François P". 
Pour achever de vivre , il ne reste à la Ftunce qu'à 
se constituer politiquement. Elle se constitue, en 
effet f presque en inéme temps que ses parties ma- 
térielles s'assemblent; nous allons reporter encore 
les premiers symptômes de sa constitution monar^ 
chique au règne de Philippe-Auguste ; car chacun 
de ses éléments semble réveiller Fautlre. Mais, ce 
qu'il importe de ne jamais perdre de vue, ce qui est 
le fondement de toute notre étude , la France ne 
se constitue pas à la £açon de l'homme. L'homme a 
une manière héroïque de fbndei- un gouvemement ; ' 
il élève un ch^ sur le pavois ; il grave sur l'airain 
les conditions de son pouvoir; il choisit entre plu* 
sieurs échantillons le gmivemement qui lui con- 
vient; il a aussi une manière scientifique et ingé- 
nieuse de procéder par l'hypothèse , et qtâ porte 
toujours l'empreinte de ses habitudes méthodiques ; 
il groupe la famille autour du pèlre, plusieurs 
familles autour d'un chef commun. Il [»x>cède 
quelquefois par l'observation, et de ee que son 
territoire est étendu , la pc^ulation nombreuse , 
mêlée , hétérogène ^ il conelut logiquement l'unité 
du pouvoir, et un anachronisme de son esprit fait 
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rétrograder dans le passé les découvertes contem- 
poraines. -Mais la monarchie française s'est formée 
à la manière de celui dont on a dit qu'il est patient , 
parce qu'il est éternel. Ce n'est l'eflet tii d'une 
délibération y ni d'un système, ni d'une observa-^ 
tion ; c'est une série de faits dont l'harmonie mani- 
feste après coup une pensée unique.. Ces convenan-^ 
ces entre les parties d'un tout qui semblerait 
l'ouvrage du hasard, n'ont -elles donc Hcn qui 
parle à l'esprit et à l'âme? 

Ce qu'il faut surtout remarquer dans la naissance 
de la royauté, c'est son caractère successif, c'est la 
multiplicité de m% phases , avant de parvenir à sa 
plénitude. En général , l'idée dd pouvoir est une, 
et ne présente à l'esiaît qu'un aperçu simple; 
quand on a dit : il est le maître , il semble qu'on 
ait tout dit. Cependant nos rois n'ont reçu leur 
pouvoir que partiellement ; l'histoire l'a décom- 
posé pout eux, et cette décomposition a exercé 
une influence remarquable sur la science des pu-^ 
blicistes. Ceux des trois derniers siècles, frappés 
du spectacle d'une royauté qui se distillait goutte 
à goutte, l'ont conçue dans les parties dont elle se 
compose selon l'histoire. Ainsi , pour Le Bret et 
tous ceux qui otit traité 1» même matière j la 
royauté n'est que la ^lleotion des prérogatives qui 
se sont détachées une à une de la féodalfté , pour 
rejoindre leur souche , savoir : le dfoit de feire lli 
guerre , le droit de rendlie la justice en dernier res- 
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sort, et celui de battre monnaie; je n'ajoute le 
droit de lever l'impôt , qu'en rappelant qu'il a été 
contesté par les parlements. Plus tard, il faut j^ join- 
dre les droits régaliens relativement à la puissance 
ecclésiastique ; un traité de ce que l'on appelait la 
souveraineté n'était donc qu'une revue de ces droits 
divers, et nous reconnaissons que cette méthode 
était une conséquence naturelle et une image 
exacte de l'histoire. 

Voici en effet comment l'histoire nous montre 
le pouvoir constituant, dans un ordre précisément 
inverse des idées vulgaires. 

D'Aguesseau, en recommandant à son fils l'é- 
tude du droit public , et particulièrement la lec- 
ture de Grotius, lui adresse ces paroles, qui ont 
toujours été pour moi un trait de lumière : « Ce 
« qui doit vous y rendre plus attentif..... c'est 
« qu'au lieu que dans la jurisprudence ordinaire 
« c'est par le droit que l'on doit juger du fait , ici , 
« tout au contraire , c'est presque toujours le fait 
<c qui sert à faire observer le droit. » Cette re- 
marque va se vérifier tout d'abord : 

Dans un ordre de choses où le droit procède du 
fait, le premier des faits en importance et en date 
est sans contredit la ^erre , la guerre qui aide ou 
comprime tous les droits, et qui n'est l'avant-cou- 
reur de la i justice que pour lui préparer la voie. 
De puissance à ppissance , il faut être fort , pour 
être efficacement juste.. Aussi n'est-il pas étonnant 
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que le droit de la faire soit là première dépouille 
des seigneurs que la royauté ait recueillie* Les 
scolastiques de notre histoire (car elle a les siens), 
ne manquent jamais d'enseigner que Saint-Louis 
Fa retiré aux seigneurs par un texte qu'ils citent ; 
mais ils oublient de dire que près d'un siècle au- 
paravant ^ Philippe-Auguste l'avait neutralisé dans 
leurs mains , non par un texte , mais en devenant 
le plus fort ; et il était devenu le plus fort par un 
accroissement de territoire qui rompait l'équilibre 
féodal ; nous savons d'où cet accroissement prove- 
nait lui-même. Philippe-Auguàte avait plus de dé- 
cision dans l'esprit > Saint-Louis plus de scrupules 
dans la conscience; celui-ci satisfaisait à son pen- 
chant pour l'ordre légal , en donnant la formule 
du fait qu'avait établi la supériorité de son prédé- 
cesseur, et chacun de ces rois apportait sur le 
trône le caractère correspondant à la mission qu'il 
venait y remplir. Mais ne croyez pas que , même 
en écrivant ce qu^avait exécuté Philippe-Auguste, 
Saint-Louis ait accompli sa tâche d'un trait de 
plume ; le caractère successif se retrouve dans 
les plus simples détails d'exécution , aussi bien que 
dans l'ensemble des faits. Il a commencé par éta- 
blir une trêve , sous le nom de quarantaine du Roi; 
après cette interruption momentanée , essai que 
secondait le besoin naturel du repos chez les peu- 
ples , il alla jusqu'à l'interdiction définitive , et 
encore ne réussit-il pas complètement, puisque 

9 
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l'interdiction se reproduit dans des ordonnances 
de Philippe-le-Bel. 

On revendique pour Saint-Louis l'honneur |>er- 
sonne! d'avoir conquis le droit qui se présente au 
second rang dans l'ordre chronologique , le droit 
de juridiction ; et en efièt , de toutes les acquisi- 
tions de la royauté, il n'en est pas qui se résume 
en moins d'actes et de temps , et qui puisse s'attri- 
buer, d'une manière plus plausible y à une déter- 
mination humaine. Saint-Louis, le plus justicier 
de nos rois, un de ces hommes rares qui ont im- 
posé la morale pour règle au pouvoir, méritait bien 
que la Providence lui réservât la plus belle part 
dans son ouvrage. Admirez cependant combien se 
réduit en réalité l'influence même du plus digne 
et du plus capable. Mais aussi remarquez la lo- 
gique des faits ; voyez comme ils s'enchaînent 
étroitement , comme le tissu en est serré , comme 
l'un vient nécessairement après l'autre. L'abolition 
du duel judiciaire, qui eut lieu en même temps 
que celle des guerres privées, devait avoir pour 
conséquence prochaine un autre mode de juridic- 
tion, et l'on conçut Fidée de l'appel. L'appel eût 
été une inconséquence sous une législation qui re* 
gardait le résultat matériel d'un combat comme 
une manifestation de la vérité^ et qui l'honorait du 
nom de jugement de Dieu; elle y attachait la 
même certitude que nous à la déclaration d'un 
jury, et, la vérité étant une, elle ne devait re- 
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connaître aucune jurjidiction supérieure. Mais lors- 
que la manière de constater les faits eut , en se 
perfectionnant^ dégagé la justice de ce matéria-» 
lisme brutal y et que Saint-Louis eut dit : en lieu 
des batailles^ nous mettons preuves de témoins , 
le jugement descendit de Dieu aux hommes , et 
l'appel redevint possible; car la raison ne s'oppose 
pas à ce qu'un homme réforme le jugement d'uti 
autre homme. Ainsi y pour induire l'appel de l'a- 
bolition des gages de bataille, il ne fallut que le 
sentiment du juste y aidé d'un raisonnement bien 
sjimple. Mais pour l'établir formellement ' comme 
second degré de juridiction y on eut besoin de 
quelque chose àt plus y et c'est ici que l'on re- 
tix>u¥e Tétemel préjugé des historiens et des pu- 
blicités. Encore une fois y gardezf-vôus de croire 
que deux puissances ennemies, la rojrauté et la 
féodalité^ se soient délibérément posées en face 
l'une de l'autre ^ <se menaçant et se défiant avec la 
conscience de leur hostilité respectiye et de leur 
destinée future. D'une part, Saint-Louis avait si 
peu entrepris la destruction systématique de la 
féodalité , que y selon la judicieuse remarque de 
M. Gnizot y il blâmait le vassal qui se refusait à ses 
devoirs envers le seigneur, et qu'il contribuait à 
le remettre dans le lien féodal ; son aversion pour 
le combat judiciaire était celle d'une conscience 
éclairée pour un procédé barbare. De l'autre , les 
seigneurs reconnurent presque tous volontairement 
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h supériorité de la juridiction nouvelle; ils n'a- 
Taient aucune vue distincte de la révolution rpii 
se préparait ; autrement les aldrmes de leur puis- 
sance menacée eussent opposé à Saint-Louis une 
résistance que sa déhile royauté n'eût pu vaincre. 
Mably se récrie sur leur imprudence; mais leur 
imprudence fut celle d'hommes à qui la Provi- 
dence masque leur avenir immédiat. L'appel une 
fois admis, dut remonter d'un degré au-dessus des 
suzerains , et la justice alla d'elle-même chercher 
Saint-Louis sous l'arbre de Vincennes. La vertu de 
ce grand homme devint un instrument de Dieu. 
Son vrai caractère n'a point échappé à l'auteur 
de V Esprit des lois ^ : A ses yeux, Saint-Louis a 
dompté les seigneurs par une autorité beaucoup plus 
morale que législative. A la vérité, il a promulgué 
un code sous le titre d'Etablissements ; mais ses 
établissements, œuvre d'un praticien obscur, n'ont 
fait loi que dans ses domaines , et même dans «es 
domaines lieur durée a été courte ; au lieu que la 
juridiction royale s^est étendue et consolidée : 
source pure de laquelle n'a point cessé de couler, 
depuis six siècles, cette justice qui, selon notre 
charte y émane du Roi. Dans l'origine, ce n'est 
point le Roi qui a usé envers ses sujets d'un droit 
acquis d'avance ; c'est le père de famille qui a sub- 
jugué ses voisins par l'ascendant du bon exemple, 

» Liv. xxvni, th. 22 et suiv. 
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et par le spectacle d'ime maison mieux ordonnée. 
Il est devenu Roi^ parce qu'il a été le plus juste. 

Quant au droit de battre monnaie^ corollaire 
des deux premiers, ou même du second, qui, 
dans l'ordre rationnel , caractériserait seul la 
royauté, je veux laisser parler M. Guizot; je tiens 
surtout aux témoignages étrangers , comme à la 
preuve que je ne plie point les faits a un système : ' 
(( Le droit de battre monnaie, dit-il, n'apparte- 
« nait pas exclusivement à la royauté i la plupart 
«des possesseurs de fiefs l'avaient possédé origi- 
« nairementy et plus de quatre-vingts en jouissaient 
« encore du temps de Saint-Louis. Sous Philippe- 
« le-Bel , ce droit vint par degrés se concentrer, 
«quoique incomplètement, entre les mains du 
« roi. 11 l'acheta d'un certain nombre de seigneurs, 
« l'usiu^ sur d'autres , et se trouva bientôt , en 
u matière de monnaies, sinon le seul maître abso- 
ii lument , du moins en état de faire la loi dans 
« tout le royaume. » Ici, comme ailleurs, les textes, 
épars sous plusieurs règnes, précèdent, accompa- 
gnent et suivent celui auquel on les rattache. 

Est-ce une préoccupation de système, de voir 
dans la manière dont la féodalité est tombée, une 
justification de la doctrine de d'Aguesseau sui^ la 
génération du droit public par les faits? La féo- 
dalité, qui était une organisation complète, avait 

* Cours d^Hist. moti., lome V, page 106. 
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son droit public et son droit privé ; l'un qui s'îm^ 
posait comme pouvoir et qu'on a appelé féodalité 
dominante; l'autre appartenait au domaine des 
conventions, moins rebelle aux rè^es, et appelé 
féodalité contractante* Or, n'est-il pas remarquable 
que le vieil édifice s'est partagé en s'écrbulant ? Le 
droit public est tombé le premier; et nous avons vu 
par quelle dégradation, imperceptible aux contem- 
porains , à peine saisissable à l'observateur de nos 
jours, il est allé s'évanouir dans l'unité monarchiifue. 
Cependant le droit privé féodal est resté debout 
sous la monarchie ; elle l'a trouvé si peu incompa- 
tible avec elle , qu'elle a vécu avec lui plus de six 
cents ans. Enfin il est tombé à son tour : mais on 
cite un grand jurisconsulte qui lui a porté les pre- 
miers coups , Dumouliq ; on cite le livre dont son 
exécution a fait pour lui le lit de Procuste , le com- 
mentaire du titre des fiefs dans la coutume de Paris ; 
on cite une réunion politique qui longtemps après 
l'a achevé, l'Assemblée constituante; on cite la 
date précise de son dernier soupir , la nuit du 4 abat 
1 789. Dans la première de ces deux ruines, l'homme 
n'a été qu'instrument ; il a été agent dans la se- 
«conde* Est-ce une illusion qui nous montre ici la 
démarcation entre l'action providentielle et la li- 
berté humaine? Est-il déraisonnable de conclure 
que si le droit privé est plus lùaniable pour nous , 
le droit public nous échappe ? 

Autre exemple. Le droit monarchique une fois 
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établi sur les débris du droit féodal 9 il y avait à 
régler l'ordre de successibilité ; la sijtccessibilité au 
trôn^ est de droit public ; la successibilité aux choses 
cpii sont dans le commerce^ est de droit privé. Or, 
les textes abondent sur celle*ci; il n'y a pas de 
matière dont la liberté humaine ait abusé davan- 
tage, ni que les caprices législatifs aient autant 
maniée, pétrie , tourmentée , tandis que les textes 
sont muets sur l'autre. On en lite un seul, la lot 
salique. Mais la critique a depuis longtemps fait 
justice de cette autorité prétendue, qui remonterait 
au V siècle , et qui n'a été invoquée pour la pre- 
mière fois qu'au xiv', en i3i6y à l'avènement de 
Philippe-le-Long'.Ge texte manque d'authenticité; 
l'auteur en est inconnu*; les fragments obscurs 
qui en restent ne peuvent s'appliquer qu'aux suc- 
cessions particulières , non-seulement parce qu'il 
n'y est fait aucune mention de la couronne , mais 
surtout parce qu'ils admettent les filles à défaut 
de mâles ; ce qui détruit toute identité entre notre 
usage politique et cette loi civile. Ajoutons que - 

* Héhault, 1316. 

* On nomme d'nn côté quatre rédacteurs de la loi salique , 
Yisogast ^ Harogast , Salogast , Vindogast ; mais on répond de 
l'autre que. ces noms barbares sont une corruption des noms de 
quatre provinces de la Germanie^ de manière que nous en 
sommes à douter si ce sont des noms d'hommes ou des noms 
de lieux. Ce qui ifait dire à La Fontaine : 

Notre magot prit pour ce coup 

Le nom d'un port pour un nom d'homme. 
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l'exhumation de ce texte , reste d'une époque sans 
liaison avec la nôtre, tient à la fable d'une mo^ 
narchie primitive , qui a faussé le droit public pai" 
l'histoire. Quand on veut sortir de cette querelle 
d'érudits, on revient à dire avec le président Hé- 
nault^ que l'hérédité du trône, qui ne remonte 
réellement pas au* delà de Louis VIII, successeur 
dç Philippe- Auguste, est une coutume établie, et 
avec Jérôme Bigncyi , que cette coutume estgrai^ée^ 
non dans du marbre ou en du cuwrey mais dans 
le cœur des François. Moins cette explication est 
précise , plus elle approche de la vérité. 

Si d'une part. notre histoire nous apprend, par 
la distinction du droit public et privée à discerner 
les choses où l'homme peut le moins de celles où 
il peut le plus , de l'autre elle laisse à peine aper- 
cevoir la trace d'un événement, dont cependant 
la portée philosophique est d'autant plus grande , 
que son influence politique a été moindre .Après 
la ûxort de Philippe-le-Bel, qui avait recueilli , 
dans le droit de battre monnaie , la dernière des 
trois prérogatives de la royauté , le résultat mo- 
narchique devint assez sensible pour frapper les 
yeux des seigneurs ; l'aristocratie féodale s'éveilla 
en récapitulant ses pertes; mais elle les compjta 
sans savoii' les juger , puisqu'elle ne vit pas qu'elles 
étaient irréparables; elle ne mesura que la gran- 
deur dVn sacrifice déjà consommé. Philippe-le-Bel 
eut pour successeur ses trois fils : Louis-le-Hutin, 
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Philippe-le-Long , Charles-lC'-Bel , princes faibles y 
incapables de conserver ce qu'ils étaient incapables 
de comprendre, et avec qui une lutte de pouvoir 
offrait des chances aux grands vassaux. Ceux-ci ne 
laissèrent pas échapper l'occasion ; une lutte quel- 
conque eut lieu. Mais comment? par quelles armes? 
avec quelles vicissitudes? L'histoire est presque 
mue|.te siu* ce point ; il semble que ceux qui l'ont 
écrite se soient donné la mission de chantres de la 
royauté 9 obligés en iconscience de dissimuler ce 
qui peut y faire tache, tandis que rien n'en re- 
hausse l'éclat comme la fidélité du récit. Lorsqu'à 
défaut d'un exposé sans réticence on recourt aux 
titres contemporains 9 on trouve, sous le règne de 
Louis-le-Hutin , en i3i5, plusieurs ordonnances 
que Mably a le premier signalées ' à l'attention \ 
I^e Boi y transige avec les nobles des provinces les 
plus considérables; on y lit a qu'ils pourront , 
« comme auparavant , guerroyer et user de gages 
« de batailles; » on va jusqu'à les dispenser de 
VcLssuremerU , genre de garantie imaginé comme 
palliatif aux désordres des guerres privées ; le Roi 
reconnaît que les nohlesrelei^ant mémement de lui^ 
coHuae suzerain, sont les seuls qui doivent se 
rendre en armes à son appel , ce qui signifie qu'il 
renonce aux obligations des sujets envers le mo- 
narque, et qu'il se contente du service purement 

' Lîv.-iv,.cb. 4, aux preuves. 

' Anciennes lois fr., tome HT , page 60. 
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féodal; le droit de réunion s'y trouve presque 
anéanti ^ si ce n'est en cas de succession ou de for- 
faiture; défense y est faite ce aux officiers royaux 
a de troubler les seigneurs dans l'exercice de leur 
(c justice haute et basse, sauf le cas d'appel ou de 
« défaut de droit. ^ Le Roi y renonce équivalem- 
ment au droit de battre monnaie , en s'engageant 
à ne point changer les monnaies de Saint^Louis. 
Mais ce qui caractérise surtout l'esprit de ces actes^ 
c'est une clause ainsi conçue : « le Roi envoyera 
« des personnes pour connoistre des griefs , qui 
« ont été faits aux nobtes y aux religieux et à leurs 
i( hommes 9 par ses prédécesseurs, et il les fera 
(c réparer. » Voilà bien manifestement une réac- 
tion humaine contre l'action proYÎdentielle ; si la 
monarchie eût été à la disposition des puissants 
du siècle, ri'est-il pas évident qu'elle était perdue? 
Ils la replongent , autant qu'il est en eujc , dans le 
chaos d'où elle est à peine sortie. Ce qu'il faut 
remarquer ici , ce n'est pas précisément la simpli- 
cité de ces gens , qui stipulent entre eux le droit 
de guerre comme une de ces choses que l'on oc- 
troie , que l'on retire , que l'on rend , et qull 
suffit d'écrire pour qu'elles soient ; c'est la nullité 
à laquelle ces ordonnances semblent avoir été con- 
damnées en naissant ; après elles , les Rois se re- 
trouvent tout naturellement eh possession des 
droits qu'elles leur ôtent , sans qu'aucun texte les 
ait abrogées , à peu près comme la terre continue 
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à tounîer, sans attendre la cassation de la sen- 
tence qui condamne Galilée, Seulement elles res- 
tent comme vestige d^une invasion de Thomme 
dans le droit public; elles restent comme mo*- 
nument de son impuissance^ et dans l'unique but 
de témoigner qu'il les a prises et qu'elles sont non 
avéïlues. 

L'étude que nous avons entreprise sur l'élément 
politique de notre histoire ^ ne demande pas que 
nous le suivions dans tous les âges du pouvoir; 
nous sortirions de notre sujet , et nous ferions uu 
pas dans une science qui ne veut pas qu'on la traite 
a demi. Il nous serait aisé cependant de démontrer 
que 9 même à l'époque des chartes écrites , les faits 
ont conservé leur empire , et , en étudiant de près 
la sagesse humaine dans son triomphe , nous au- 
rions pour résultat que toute sa gloire est de dé- 
couvrir des formules exactes. Nous arriverions 
peut-être à cette conclusion que , dans un temps 
de plénitude législative où Ton serait tenté de s'é- 
crier, avec Tacite : legibus laborcanus, la vertu 
du pouvoir est d'être sobre , et le génie d'un grand 
ministre de s'abstenir» Mais nous nous en tiendrons 
à la période où la monarchie française s'est formée ; 
notre thèse étant que les faits recèlent en eux une 
sagesse profonde , nos preuves les plus fortes sont 
dans l'âge encore' éloigné de la science et des sjs- 
tèmes> où la marche des événements est plus spon- 
tanée, et c'est pour nous un argument décisif que 
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du sein de la barbarie il soit sorti une constitution 
plus intelligente que si les contemporains l'eussent 
maîtrisée. 

Nous venons de constituer la France ; la voilà 
formée intérieurement. C'est le moment de revenir 
à la souveraineté, c'est-à-dire d'examiner si cette 
nation qui vient de naître est dans la dépendance 
de quelque puissance humaine. 

Cette transition du pouvoir constituant à la 
souveraineté , n'a-t-elle d'autre mérite que l'exac- 
titude chronologique? n'intéresisè-t-elle en rien 
la philosophie de l'histoire ? qu'on y réfléchisse. 
Si la souveraineté était postérieure à la consti- 
tution dont le gouvernement est une partie élé- 
mentaire, cette succession de dates serait-elle in ^ 
diâërente à notre croyance de citoyens? Nous 
lisons dans nos livres que la souveraineté est une 
idée primitive et génératrice, et que son pouvoir 
est le plus grand de tous^; il précède et domine 
les autres ; dès qu'il se met en action , ils s'anéan- 
tissent devant lui. Mais prenons-y garde : si la 
souveraineté arrivait comme conséquence après 
l'état social, elle n'y pourrait rien détruire d'es- 
sentiel, sans réagir sur sa propre cause, sans sui- 
cide. Le raisonnement de nos publicistes ne serait 
alors qu'une pétition de principe ; car , avant 
qu'une nation soit souveraine, il faut qu'elle soit 
nation , et elle n'est telle qu'avec une organisation 
politique. Il est donc intéressant de vérifier si la 
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France ne s'est prétendue souveraine qu'après s'être 
constituée en monarchie. 

Il est impossible d'étudier cette vaste question 
dans l'histoire et dans les publicistes, sans qu'à 
l'instant même elle ne se divise; l'esprit conçoit aus- 
sitôt deux espèces de souveraineté , la souveraineté 
selon les faits^ la souveraineté selon la doctrine ; 
distinction qu'il importe que le lecteur ait toujours 
présente à l'esprit , pour l'intelligence des résultats 
contraires auxquels nous allons arriver. Avant de 
les juger toutes les deux et de choisir entre elles ^ 
nous allons les exposer 9 et , pour ainsi dire , les 
racpnter dans l'ordre où elles vont s'offrir. 

Nous avons laissé l'Église romaine luttant contre 
l'émancipation des peuples 9 et , pom* éterniser sa 
tutèle, éternisant leur enfance ; elle oubliait que 
leur état de minorité n'était plus qu'une fiction 
violente, et que l'autorité même du père se relâche 
à mesure que le fils approche de la virilité. Un 
temps vint où l'ambition humaine se substitua 
chez les successeurs de saint Pierre à leur mission 
providentielle. La France, cette fille ainée de 
l'Église , voulut aussi marcher seule , et 9 chez çUe 
comme chez les autres nations , les premiers symp- 
tômes d'indépendance correspondent à l'époque où 
son organisation politique se complète. Avant 
Philippe-Auguste on trouve bien quelques tenta- 
tives, qui deviennent même plus fréquentes aux 
approches de la crise; mais ces tentatives sont de- 
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biles , malheureuses , et se terminent toujours par 
la soumission du prince > quelquefois par. son hu- 
miliation. L'époque de Grégoire VU n'était pas 
très-éloignée 5 et son célèbi*e DiciatuSy où il ré^ 
sumait dans le pape toute la souveraineté de ce 
monde f n^était pas une énormité aussi grande qu'on 
le pense : aux formes et à la violentée près , qui 
tenaient au caractère du pontife , il est permis d'y 
voir rexjMression d'une vérité de l'époque. C'est 
sous Philippe-Auguste que la séparation tempo- 
relle de la France s'est accomplie avec éclat , et 
que 9 pour la première fois, les foudres de Renne 
y ont été ouvertement bravées. Des excommuni- 
cations ont été lancées contre deux de ses rois y 
Robert et Philippe- Auguste ; elles ont eu la même 
cause , l'infraction hxxx règles canoniques du ma- 
riage ; de l'une à l'autre il y a un intervalle d'en- 
viron cent quatre-vingts ans. La première a fait 
de Robert un objet d'horreur et d'effiroi , la seconde 
de Philippe-Auguste un héros national et populaire. 
Les évêques ont adhéré à celle-là ; ils l'ont répétée, 
fortifiée , rendue irrésistible : ils ont annulé celle- 
ci; ils l'ont réfutée, discréditée, dépouillée de 
toute autorité spirituelle. C'est que Philippe-Au- 
guste avait dans une nation presque formée un 
point d'appui qui avait manqué à Robert; ne 
cherchez pas d'autre cause à la différence de leur 
destinée; le même sentiment d'indépendance était 
chez l'un une révolte individuelle contre la seule 
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souTeraineté réelle , et chez Fautre le refus légi- 
time de reconnaître une puissance devenue étran- 
gère. 

La lutte ainsi commencée va se prolonger pen-*- 
dant plusieurs règnes,, en prenant les caractères 
divers des rois qui l'ont soutenue , celui de la fer- 
meté sous Saint-Louis et de l'emportement sous 
Philippe-le-Bel. Mais elle n'a commencé que sous 
la royauté bien avérée de Philippe-Auguste. 

Ce n'est pas le moindre mérite de Saint-Louis , 
que sa résistance au saint-siége. Ce prince, si 
supérieur à Louis XIV, ^1 à Henri IV en vail- 
lance et en bonté , et le surpassant par la pureté 
morale > le désintéressement politique et la sincé- 
rité religieuse , est peut-être celui de nos rois qui 
a eu le plus d'influence personnelle sur nos desti- 
nées. Sa piété profonde eût conduit une âme vul-' 
gaire à une condescendance obséquieuse pour le 
pape, et l'empire avec lequel la raison du mo- 
narque a contenu le zèle du chrétien, est chez lui 
l'eflbrt d'une haute vertu. Comme sa pureté se 
communiquait à ce qu'il touchait , son rôle semble 
être celui du consécrateur des révolutions sponta- 
nées , et en quelque sorte d'un hiérophante poli- 
tique; il fit pour les matières ecclésiastiques ce 
qu'il avait fait pour les autres éléments de la mo- 
narchie; il écrivit, dans une loi, le principe né 
dans le sièôle; il convertit le fait en droit. Sa 
Pragmatique est une des premières tentatives qui 
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ont eu pour objet de Kmiter les puissances tempo^ 
^relle et spirituelle, et, en les limitant, elle atteste 
qu'elles étaient déjà séparées. Pour qui étudie This- 
tolre en suivant la marche d'une idée, il y a peu 
de faits plus caractéristiques que la scène suivante, 
racontée par Joinville. Il fallait que les temps fus- 
sent bien changés , pour que les sentences ecclé- 
siastiques ne s'exécutassent plus sans le secoure du 
bras séculier ; une députa tion du clergé de France 
se transporta chez Saint-Louis, déplorant ce qu'elle 
appelait la décadence de l'Église : « L'évéque 
« Guy d'Auxeire li dist pour tous les prélats du 
« royaume : Sire, ces arceç^éques et évéques qui 
a ci sont, mont chargé que je vous die que la 
i< chrétienté déchiet et fond entre vos mains; et 
(( décherra encore plus, se vous n'i mettes conseil 
« pour ce que nul ne doute (ne redoute) hui et le 
« jour escommunîment ; si vous requérons , Sire, 
w que vous commandez à vos baillis et à vos ser^ 
w jans que ils contreingnent les escommuniés an et 
« jour, parquai ilsjacent saiisfaction à V Église, 
a Et le Roi leur répondit tout sans conseil que il 
(c commanderoit volontiers à ses baillis et à ses 
a serjans que ils contreingnissent les escommuniés 
« ainsi comme ils le requeroient ; mais qu'on li 
(c donnast la connoissance si la sentence étoit droi- 
w turière ou non. Et ils se conseillèrent et répon- 
(( dirent au Roi que , de ce que il affëroit à la cres- 
« tien té ne li donneroient-il la connoissance. Et le 
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K Roi leur répondit aussi que , de ce que il allait 
n à lui 9 ne leur donroit-il jà la oonnbissance, ne ne 
(c commanderoit jà à ses serjans que il contrei- 
(r gnissent les escommuniés à eulx faire absoudre , 
w fu tort , fa droit ; car, si je le feroie , je feroie 
a contre Dieu et contre droit. Et si , vous en 
a monstrerai un exemple qui est tel : les éçéques 
« de Breiaigne ont tenu le comte de Bretaigne 
a bien sept ans en escommuniement ; et puis a eu 
cf Vûhsolucion par la court de Rome; et y si je 
« V eusse contraint dès la première {mnée^je F eusse 
H contraint à tort. » Voilà une véritable procla- 
mation de l'indépendance française ; c'en était fait 
du pouvoir temporel de l'Église romaine , du mo- 
ment où le Roi ne consentait à prêter main-forte 
à l'exécution de ses sentences qu'après en avoir re- 
connu la justice. 

Sous Philippe-le-Bel , ce qui n'était qu'une sé- 
paration devitTt une rupture. L'ambitipn fougueuse ' 
de Boniface VlU vint se heurter à l'énergie altière 
de Philippe. D'une part y le pape écrivait au Roi : 
<r Dieu nous a établi sur les Rois et les royaumes 
« pour arracher, détruire, perdre, dissiper, édifier 
« et planter en son nom et par sa doctrine ; ne vous 
u laissez donc pas persuader que vous n'avez pas de 
« supérieur, et que vous n'êtes pas soumis au chef 
« de la hiérarchie ecclésiastique; qui pense ainsi 
(( est un insensé. » De l'autre , le Roi répondait au 
pape : (f Philippe, par la grâce de Dieu, roi des 

lO 
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« François, à Boniface, prétendu pape, peu bu 
(f pcrnit de salut; que Votre très grande fiituité ap* 
Cl prenne que nous n'obéissons à ptt*8onne pour les 
« choses temporelles...^. Nous resterons sots et 
H fous ceux qui croiront autrement. » Mais Phi- 
lippe fit une réponse plus concluante en appelant 
près de lui les États-Génâ*aux de iSo^ 9 en y fai- 
sant entrer pour la première fois le tiers-état, 
comme une preuve ¥ivante qu'il y avait un peuple 
françab ; c'était appeler la nation en témoignage 
d'eHe^méme« Ijd premier des trois ordres, le 
clei^ , ne reconnut qu'avec hésitation une indé* 
pendance dans laquelle il croyait sentir un schisme; 
mais les deux autres la prodamèrent, la noblesse 
avec enthousiasme pour le Roi, le tiers avec im-* 
précation contre le pape. Notre histoire n'a pas 
de rapprochement plus lumineux que cette re^ 
connaissance dé la souveraineté nationale, à la 
première apparition ofikielle de la dasse inter* 
médiaire. 

Jusque-là cette grande et noble querelle n'avait 
eijicore été alimentée que par le vague instinct de 
la patrie ; mais à dater du xiv® siècle la controverse 
de l'école s'en empara, et Philippe-le-Bdi sentit la 
nécessité d'employer deux docteurs; il les choisit 
dans la jurisprudence, Pierre de Flotte, garde de 
spn scel privé, et Guillaume de Nogai^t, ju^o- 
fesseur de droit civil à Nîmes et à Montpellier, 
homme du tiers«-étot, mais profondément versé 
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<Uds la connaissance du Digestç. Car la raiacoi hiH 
maine était dâ>ile à ce point que la condition né^ 
ceseairé de toute vérité était de s'appuyer sur l'au^ 
torité d'im texte ^ et nous Terrons bientôt le pr^« 
tige du droit romain fasciner encore jusqu'aux pu* 
blicistes du ^vu* siède. Le malheur des temps fit 
qw ceu^ qui prirent part à cette controverse pui- 
saient à deux sources diflërentes : le Digeste et 
rScriture* Aux citations sacrées de Boniface et à 
son allégorie biblique des deux glaiyes , les juris* 
consultes de Philippe opposaient la loi regia et les 
constitutions impériales de Constantin : c'était se 
disputer sam se répondre. 

La discussion ne fit de progrès réels que dans le 
siècle suivant sous le règne de Louis XII , et à l'oo* 
casion de ses démêlés avec Jules IL Almain^ doc- 
teur en théologie de la Faculté de Paris , combattit 
le pape avec ses propres arfues , et fixa la contro^ 
verse dans les termes de l'Écriture et du droit 
divin. La question sortit de la voie étroite des 
textes, et le génie des livres saints la jeta dans le 
s|Hrituali$me. On s'accordait généralenient sur la 
source de la souveraineté ; de part et d'autre on la 
plaçait dans le ciel ; mais on ne s'accordait pas sur 
la direction qu'eUe suivait en descendant sur la 
t;erre ; les papes l'appelaient à eux pour en faire la 
répartition aux rois ; les rois avaient la prétention 
de la recevoir du ciel sans intermédiaire, et de 
Tésper par la grâce de Dieu i formule qui, dans 
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son origine historique^ doit platôt s'entendre par 
opposition aux papes qu'aux peuples. Âlmain re- 
jet;a les deux systèmes, et établit entre le ciel et la 
terre un conducteur, par lequel la souveraineté se 
communiquait immédiatement aux nations. C'était 
un retom* à la doctrine de l'Église primitive qu'ani- 
mait un sentiment si pur des droits de l'homme '. 
Âlmain réveilla l'antique doctrine qui sommeillait 
depuis des siècles, et qui va devenir sous Louis XIV 
une des inquiétudes de d'Aguesseau. Ainsi c'est 
par la théologie que la notion de la souveraineté 
populaire est entrée dans la science; les libertés 
de l'Église nationale ont été chez nous la pre- 
mière forme du patriotisme , et la ferveur gallicane 
sa première émotion . 

La doctriiie d' Almain avait introduit dans la 
querelle un élément nouveau , qui eût suffi pour 
en changer la (ace; mais il lui manquait d'être 
opportun ; le temps n'était venu pour lui de pro- 
duire ni le bien ni le mal qu'il recelait. Si à l'exté- 
rieur on reconnaissait une nation française, et si le 
droit des gens s'asseyait sur l'indépendance réci- 
proque des États ; si, comme l'a remarqué M. Gui- 
zot, la diplomatie commençait à naître^ et l'Europe 
à chercher son équilibre; à l'intérieur, le citoyen 
français n'était pas reconnu, le droit public ne 

' Sai'Dt Âmbroise , saint Augustin^ saint Grégoire-le-Grand ; 
et plus tard saint Thomas d'Âquîn , de Regimine principUm. 
Voyez la lettre de M. de Lamennais an père Ventura. 
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garantissait pas encore sa lil^erté. Il ne s'était fait 
dans le pouvoir qu'un simple déplacement : la su^ 
prématie temporelle ^ en quittant le pape, se reposa 
sur la tète des rois;/elle changea d^assiette, sans 
changer de nature y et retint même du lieu qu'elle 
abandonnait le non! de droit divin , non comme 
l'expression de cette vérité philosophique que tout 
pouvoir émane de Dieu , mais comme titre parti- 
culier aux monarques. La souvemneté ne résidait 
plus à l'étranger; elle était i^entrée dans les limites 
de chaque État, et, sans atteindre tout à fait sa desti- 
nation actuelle, elle s^^en était rapprochée. Le pou- 
voir était absolu y si voulait le roi, si voulait la loi; 
l'idée d'un droit inhérent à la société civile resta 
ensevelie dans la scolastique ; période que je prie 
de remarquer. Cette incorporation du droit dans 
le monarque est corrélative à l'incorporation du 
droit dans le peuple ; période contraire où l'ordre 
des temps va nous conduire. 

C'est k cette époque de la science qu'appartient 
Grotius, et que les publicistés viennent s'allier à 
la théologie. Grotius est le docteur du droit des 
gens , non du droit public. On en est aux conjec- 
tures sui* le motif qui lui fit donner pour titre à 
son ouvra^, au lieu du nom de la science qui en 
est l'objet réel, celui du Droit de la guerre , qui 
n'est que la sanction humaine 6?u droit des gens... 
Est-ce crainte d'irriter la puissance ecclésiastique 
par l'articidàtion trop nette du àvoïl qui la heur- 
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tait? Edt-ce préoccHpatioii de ce qui , dans le siècle 
belliqueux où il émvait , agitait les esprits et frap- 
pait les sens? Quoi qu'il en soit^ d'Aguesseau a 
raison : Grotius a passé du fiiit an droit ; c'est sur 
le champ de bataille ^ c'est entre deux armées atix 
prises qu'il se place pour enseigner le droit natio» 
nal. Dans son livre , comme dans presque tous 
ceux du XVI* siède y les nations sont indépendan- 
tes , et les peuples ne sont pas libres* Aussi fut^il 
reçu par les puissances qui se disputaient la sout^ 
raineté ^ selon ses mérites près de chacune d'elles ; 
il encotirut la censure de Rome ^ et eut une pen* 
sion dé Louis XIII I Ses idées étaient tellement ar- 
rêtées sur une égalité de droit entre les nations ^ 
qu'il ^fendit la liberté des mers contre l'Anglaiii 
Selden. Mais en revanche ^ ce qu'il dit du droit 
public^ suppose le pouvoir absolu; il admet les 
royaumes patrimoniaux; la souveraineté n'est point 
encore pour lui un droit dérivant de la nature , 
mais de l'organisation politique. Par la même 
raison ^ demandez-lui si les promesses des rois les 
<^ligent 9 vous verrez chez lui le combat de la mo« 
raie et des préjugés du temps; il vous répondra 
relativement ^ et il entrera dans des distinctions. 
En général il conclût pour l'obligation , non sans 
faire des sacrifices à l'opinion alors régnante. Ce 
qui caractérise son ouvrage eu cela et ce qui en fait 
une époque dans l'hist^nre de la science y c'est que 
les principes qui s'en vont et ceux qui arrivent s'y 
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renoontr^nt et s'y mêlent ; il en ràulte un défiiut 
d'unité y assez difficile à saisir et à analjiser ; maïs 
il incline pour les principes qui arrivent ; c'est le 
confluent des idées atiqienties et mbdernes qui, une 
foisrëtuiieS) cûulent ensemble vers la souveraineté 
telle qu'on la conçoit aujourd'hui. 

Je trouve dans d'Af;ilesseau deux documents 
bien précieux ^ et qui peuvent servir de point de 
repère sur notre route. Voici ice qu'il écrivait sous 
Louis XIV, à ce période où la souveraineté étaiv 
rentrée en France pour n'en plus éortir^ mais ob le 
pouvoir S'était concentré dans ià main du roi. 
S'agissait-il du premier de ces rtpporU, c'est<«à^ 
dire de r^)ousser les prétentions ultramoUtaines ? 
Voyez avec quelle décision d'Aguesseau en parle : 
« Nos libertés, dont nos pères ont été si justeinent 
« ^t si saintement jaloux , ne consistent pas seule- 
a ment à ne pas recefVQÎr dé lois contraires à nos 
« mœurs*, mais encore à n'avoir pas d'autres lois 
M que les nôtres dans ce qi^i r^rde la police et 
«la discipline* TmU ce qu' une puissance étrangère 
« ve^ entreprendre de faire dùns le royaume 
a doit être toujours suspect^ qi^nd même dans le 
ce fond oun'y trouverait rien que d'innocent. Ainsi, 
u le bref du pape sera , si l'on veut , une ordon*^ 
(f nance juste, nécessaire , avantageuse à la paix de 
« rjÊj^ise f mais c'^t toujours l'ouvrage d'une puis- 
ce sance étrangère, qui n'a point d'autorité immé- 
« diale paimi nous poui' tout ce qui est de poUce 
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« et de discipline '. » Voilà pour la sonyeraineté 
considérée de puissance à puissance ; mais s'agit*il 
de la considérer de sujets à monarque? G>mme le 
ton va changer ! On avait eu l'imprudence de de- 
mander la condamnation des doctrines d'Almain. 
On consulta d'Âguesseau qui répondit en ces ter- 
mes * : (f La question téméraire du corps de la 
« nation par rapport à son roi n^a encore fait 
u aucune impression sur l'esprit du peuple de ce 
u royaume; îra-t-on la lui apprendre en la con- 
« damnant, et lui faire connaître ce qu'on doit 
(c souhaiter qu'il ignore toujours? » Ceci est bien 
remarquable : Âlmain avait défendu les libertés 
de l'Église avec la doctrine de la souveraineté po- 
pulaire ;. on proposa y sous Louis XIV, de condam- 
ner son livre; d'Âguesseau le protège , il veut 
qu'on épargne daus la souveraineté populaire , 
non pas une doctrine qu'il adopte j majs l'arme 
qui a servi à la défense de l'Église gallica*ne ; il né 
veut pas qu'on l'examine ; il n'ose toucher ce sujet 
brûlant; il surseoit à la révolution. Cétait > à 
quelques exceptions près, la disposition générale 
des esprits sous l'ancien régime. Depuis le cardinal 
de Retz jusqu'à d'Aguesseau , on regardait les vé- 
rités fondamentales de la société comme de redou- 
tables mystères, qu'il n'était pas bon d'approfondir. 
A peu près à la même époque , Le Bret traitait 

* ObsaryatioDS sur le bref du 12 février 1703. 

' Deuxième Mémoire sur les ouvrages d'Umaîo et deRidber. 
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ex professo de la souveraineté. Nous n'aurions 
qu'un tableau incomplet des progrès de la science ^ 
si nous n'indiquions ceux mêmes qui n'y parti- 
cipaient pas. Le Bret était du nombre de ces ju- 
risconsultes qui, ne se confondant ni avec les 
théologiens ni avec les publicistes , restaient inya* 
riablement fixés aux anciens textes , et par consé- 
quent stationhàires au milieu du mouvement 
génà*aL Sous Louis XIV, au milieu des merveilles 
et des victoires du grand siècle , il en était encore 
à demander aux lois romaines si sa patrie était 
indépendante. Car on ne saurait trop admirer 
cette puissance de Rome, qui, après avoir cessé 
dans lé monde politique, se perpétuait dans lé 
monde intellectuel j il fallait que, même du temps 
des premiers empereurs d'Allemagne, elle flïit en- 
core bien grande, puisqu'ils cherchaient à lui 
rattacher la leur, en se portant pour ses héritiers ; 
ils prétendaient qu'eUe leur était échue par l'inter- 
médiaire de Charlemagne. Il sembls^it qu'il né pût 
y avoir de légitimité que pour les continuateurs 
de l'empiré des Césars , et cette autorité du Digeste 
marcha pendant plusieurs siècles parallèlement à 
cdle de la Bible; L'illusion se prolongea à ce point 
que deux jurisconsultes italiens, l'un du xiv^ siècle, 
Bartole, l'autre du xv*, Alciat, pensèrent qiié c'était 
un bon moyen de £iire leur cour aux modernes 
empereurs, de démontrer, à l'aide d'un texte de 
Justimen , que la Gaule ayant été réduite en pix>- 
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vince de Tempire romain y la France était nëcessai-* 
rement sujette de l'empire d'Allemagne. Ne dédai- 
gnons pas de connaître ce genre d'argumentation , 
et la naïve gravité d'une discussion si rapprochée 
de nous. Bartolé et Alciat avaient cité, comme des^ 
arguments au^tquels on tie connaissait pas de ré*- 
ponse^ la loi Benè à Zenoney C. de quadr. prœsc^ 
et la loi a« §. penult. C. de veteri jure miucL y ils 
avaient ajouté un rescrii de l'eraperem" Antonin » 
avaient renforcé le tout de quelques textes de 
l'Écriture , et ne doutaient pas que la conquête de 
là France ne fiik £itte au profit de l'Allemagne. 
Bartole écrirait cependant du temps de Pliilippe-* 
le-Bely et Alçiat du temps de Charles Ylli. Mais ce 
qui étonnera davantage , c'est le soin que prend 
Le Bret de les router; il s'indigne très^sérieuse- 
ment contre la thèse àe& deux vieux jurisconsultes, 
et consacre à cette réfutation son chapitre III tout 
entier. Grâce à lui , lious pouTons respirer; l'indé- 
pendance de la patrie est sauvée , et les Tiot<m^es 
de Turenne n'ont pas été séditieuses. 

Retournons de ceux qui stationnent à ceux qui 
marchent. Du xvi^ au xviir siècle , la querelle 
s'était compliquée du sdhkme de Luther et de 
Calvin ; l'Espagnol Suarez et l'Italien BeUfirmip 
avaient de nouveau détourné b souveraineté sur 
les papes , qu'ils en avaient rendus les dispensateurs 
envers les rois; plus tard, le j^testant Juriea 
avait rétabli sa transmission directe de Dieu aux 
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peuf^ 9 lafesant en dehors de sa ligne les rois et 
les papes. De l'autre coté du détroit ^ l'Angleterre 
avait fait sa révolution ; Locke avait écrit ; Milton 
avait disputé contre Saumaise* Il ne feut donc pas 
s'étonner de la dUiérence cpi sépare Grotius de 
Vatel. Vatel s'indigne contre la tliéorie des royau- 
mes patrimoniaux; les rois sont fiiits pour les 
peuples 9 non les peuples pour les rois; ceux-ci 
ne sont donc pas une fin ^ mais un moyen ^ et un 
moyen n'étant bon qu'à condition de conduire à sa 
fin 9 le pouvoir des rois est nécessairement condi- 
* tionnel ; c'est ainsi que Vatel détruit It pouvoir 
absolu. Il attribue la souveraineté aux peuples , et 
il la leur attribue indépendamment du mode d'or- 
ganisation politique. II poursuit dans toutes ses 
conséquences l'assimibtion de la société à l'indi- 
vidu ; et 9 comme il trouve dans l'individu uti droit 
primitif, indéfectible, inaliénable, il conclut l'exis- 
tence d'un droit semblable dans la société. Vatel 
commence donc l'époque de la souveraineté na- 
tionale proprement dite, non pltâ seulement de 
puissance à puissance, mais de gouvernés à gou* 
vemaûts. Vatel «enseignait l'inviolabilité d'un droit 
pmfire à chaque nation , et Vatel était consdiHer 
d'État en Pologùe I 

Sa doctrine portait sur deux principes fonda- 
mentaux : le premier, que le droit en luirmémé 
étant supérieur à toute volonté humaine , la sou- 
veraineté nationale ne peut rien sur lui , et a sa 
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limité dans les él;ertielles notions du juste ; le se- 
condy que pour une grande natioti^ l'exercice 
immédiat de la souveraineté étant impossible , la 
délégation du pouvoir est n&essaire et par consé- 
quent légitime. Ces idées servent de base au gou- 
veniement représentatif. C'est dans cet état que 
Rousseau ^ dont le Contrat social suivit de près le 
traité de Vately trouva la doctrine : il la saisit , 
exerça sur elle les violences de sa logique impitoya^ 
ble y lui donna une forme nouvelle ^ et composa un 
chef^l'oeuvre littéraire , où son dogmatisme spécu- 
latif^ avec l'autorité d'une parole vive , brève et 
profonde y enseigne les deux propositions suivan* 
tes : I®. que le droit s'identifie avec la souve- 
raineté % que la volonté générale ne peut errer * ; 
(c qu'il est contre la nature du corps politique que 
« le souverain s'impose une loi qu'il ne puisse en- 
« freindre^ et qu'il n'y a ni ne peut y avoir nulle 
(< espèce de loi fondamentale obligatoire pour le 
« corps du peuple , pas même le contrat social ; 
« 2^. que la souveraineté ne peut être représentée , 
« par la même raison qu'elle ne peut être aliénée^ » 
et que la délégation des pouvoirs l'anéantit. En 
d'autres termes la souveraineté réside dans les dé^ 
libérations du corps politique ^ et la représentation 
nationale est incompatible avec elle. Ces deux 
principes combinés donnent pour résultat , de la 

' Cont. soc,, liv. II , €h. 3. 
* Ibid, lîv. 1 , ch. 7. 
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part du peuple, l'exercice immédiat et incessant 
d'une souveraineté illimitée : en d'autt*es termes la 
translation du pouvoir absolu des rois aux peuples. 

La dernière modification que l'on ait, à ma 
connaissance, fait subira la doctrine, est de t83i. 
Les ' rédacteurs du journal Vj4çenir^ voulant sou- 
mettre au saint-siége leurs sentiments sur les ques- 
tions fondamentales de la société y firent hommage 
au pape de la souveraineté du peuple français. 
L^ur^^e/îtr reproduisit le système de Bellarmin avec 
une addition : il distingua dans la puissance tem- 
porelle ce qui est de l'ordre légitime et ce qui est 
de l'ordre légal. L'ordre légal est à la discrétion 
des hommes ; ils sont souverains en ce qui le con- 
cerne; mais l'ordre légitime le domine , et c'est 
ici que Tw^d^i^^/zir appelait , au nom du catholicisme, 
T intervention dune autorité essentiellement paci^ 
fique, en quoi il créait une souveraineté subor- 
donnée au pape. Le pape lui-même n'en a pas 
voulu. 

En résumé, quand on récapitule les âges du 
pouvoir en Europe , en y comprenant l'empire 
romain , on poun^ait les réduire aux quatre for- 
mules suivantes, qui, dans la postérité, serviront 
de la même manière que celles de Marculphe, à 
les caractériser. 

ROME PAÏENNE. 

Tu regere imperio populos^ Romane y memerito. 
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ROME CHRtTIEVIfE. 

Dictatus de Grégoire VII : a Le Pape a seul le 
(c droit de fdire de nouvelles lois ^ d'assembler les 
(( nations et de se revêtir des ornements iinpë- 
H riaux; il n'existe qu'un seul nom, qu'un seul 
« titre dans le monde , celui de Pape; il peut ab- 
(f soudre du serment de fidélité les sujets dea 
a princes méchants , et déposer les empereurs , 
ce sans que personne ait le droit de révoquer ^ 
(f sentence; il juge tout le monde , et ne peut être 
(c jugé par personne. » 

POUVOIR ABSOLU DES ROIS. 

Loi du 35 mars i8aa : m Toute attaque contre 
« les droits que le Roi tient de sa naissance , ceux 
« en vertu desquels il a donné la charte... sera 
a punie d'un empiisonilement de trois mois à cinq 
« ans et d'une amende de 3oo à 6^000 fr. » 

SOUVERAINETÉ NATIONALE. 

Loi du 29 novembre 1 85o : « Toute attaque 
« contre les droits que le Roi tient du vœu de la 
« nation française » sera punie d'un emprisonne- 
(( ment de trois mois à cinq ans et d'une amende 
(( de 3oo fr. à 6,000 fr. » 

Ces deux dernières formules , séparées seule- 
ment par un intervalle de huit années , occupent 
cependant I^ deux extrémités du droit public; la 
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chronologie les rapproche » la science les éloigne. 
Ce sont deux drapeaux plantés l'un près de l'autre 
des deux cotés d'une frontière ; limite où confinent 
deux mondes, dont l'un finit et l'autre conmience« 

Nous venons de parcourir un cercle , immense 
quant au temps ^ restreint quant aux idées; ou 
plutôt nous venons de poursuivre une seule idée 
dans ses déplacements successifs, jusqu'au point où 
elle s'est fixée, portant partout l'empire avec elle> 
se concentrant d'abord chez une nation pour le lui 
donner sur les autres, se partageant ensuite entre 
les rois pour le leur donner sur les peuples, adhé* 
rant enfin aux peuples pour leur rendre la disposi- 
tion d'eux-mêmes, occupant ainsi l'espace entier.de 
l'histoire, et suffisant par la lenteur de ses mouve- 
ments séculaires à chaque péripétie de ce long 
drame. N'est<*on pas frappé d'étonnement, en 
voyant ce droit national méccmnu, inanimé, pres- 
que mouraut, s'il eût pu mourir, dans cette ^nti-» 
quité si fameuse par ses lumières , si avancée dans 
toutes les combinaisons sociales dont aucune ne 
lui a échappé , de le voir sortir fort, victorieux, in- 
domptable, du sein de la barbarie et de l'écume du 
moyen âge? c'est ici le moment de revenir à ces 
deux souverainetés que nous avons distinguées, 
l'une selon les faits, l'autre selon la doctrine» et de 
reconnaître chacune d'elles. Nous voici sur la voie 
d'une conclusion importante. 

L'enseignement de la souveraineté par l'histoire 
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est d'une nature qa'il faut bien comprendre : il 
veut qu'on désapprenne, il supprime, il retranche, 
il démolit; c'eât le contraire de la synthèse. Il mon- 
tre la souveraineté dans les mains d'un peuple ou 
d'un prince étranger, et il la leur ôte ; puis dans 
celle des rois absolus , et il la leur ôte ; ensuis, 
comme s'il avait complètement rétabli les société^ , 
humaines dans leur état normal, en dégageant 
quelque principe coiûprimé, comme s'il ne lui 
restait rien à faire, il s'arrête et semble nous 
inviter à ne voir dans la souveraineté qu'une no- 
tion négative* Cette notion négative renferme à 
la vérité une attribution très-réelle; car si une 
nation ne relève de personne ni au dehors ni au 
dedans , de qui peut-elle relever sur la terre , si ce 
n'est d'elle-même? Mais cette induction une fois 
tirée, tout est dit selon l'histoire ; quand elle a fait 
des nations sui jurisy elle n'y ajoute rien, et tout 
ce que nous y trouvons de plus est l'ouvrage de la 
spéculation. Si l'on ne consulte que les faits, on 
voit des jougs tomber, des chaînes se rompre , la 
souveraineté échapper à tous ses anciens posses- 
seurs, et tendre spontanément vers les peuples. A 
s'en tenir à cet aperçu simple, la souveraineté n'est 
que l'état d'une nation qui ne dépend de personne. 
Un voyagem* i^conte que, chassant dans une forêt 
de Ceylan , il perdit tout à coup la liberté de ses 
mouvements, et se sentit contenu et entraîné par 
une puissance invisible. Il détourna la tête avec 



effinri vf^ps un lieu d'où part3it un bruit i^uqu^ 
et lëger; il aper^ un serpant énorme qui^re^ 
muant la queue, lés yeux fixes et la gueule ouverte, 
l'aspirait à lui. L'horreur lui donna la force d'ar- 
mer son fusil, de mettre en joue et de faire feu ; le 
monstre fot atteint. Le voyageur vit alors distinc- 
tement tomber un fluide dont il était envc^loppé, 
et iH^cQUvrala liberté de ses mouvements. Cette 
fable est le symbole de l'alFrancbissement des na- 
tions; le monstre romain une fois immolé, elles 
ont vu tomber le fluide , et elles ont recouvré leur 
souveraineté virtuelle. L*antiquité ayant ignoré 
cet afiranchissement successif des sociétés humai- 
nes y l'idée de la souveraineté ainsi entendue nte 
pouvait être que moderne. 

La souveraineté selon la doctrine est tout autre 
chose. La doctrine en a fait, non pas la simple né- 
gation de la dépendance, mais yne puissance active, 
qui ne connaît rien avant elle, rien au-dessus d'elle, 
que le repos tue, et que la société exerce incessam- 
ment sur elle-même : feu qui brûle sans cesse, jus- 
qu'à consumer son principe. Cette souveraineté 
intervertit la généalogie de la première, et s'en fait 
une qui lui est propre ; elle va s'asseoir à la source 
de toute société humaine , comme la divinité qui 
préside à tout son cours. Elle ne dérive de rien ; 
elle est parce qu'elle est ; elle a tout créé , et elle 
pourrait tout détruire; elle pourrait détiniire jus- 
qu'au contrat social, dit Rousseau, expression 

1 1 
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qui^ dans sa langue, est synonyme diétat social 
dans la notre : c'est-à-dire que l'homme souYerain 
par l'association , est le maître de s'isoler. D'aprè» 
les faits, une souTcraineté qui préexiste et survit 
à yétat social ne serait pas intelligible; car un 
effet ne peut ni précéder sa cause ni durer plus 
qu'elle. D'après la doctrine, la souveraineté est une 
abstraction toute*puissante , qui se réalise par les 
délibérations humaines, mais qui n'a pas besoin 
d'elles. 

Si l'on me demande laquelle est la vraie , de la 
souveraineté selon les faits ou de la soureraineté 
selon la doctrine, ma réponse est désormais bien 
simple : les faits sont de la Providence, et la doc- 
trine est de l'homme. 



CHAPITRE V. 

ÉLÉMENT LITTÉRAIRE OU MIXTE. 

La littérature est un élément de Fétat social. A 
la vérité j la nation a dans sa population , son ter- 
ritoire et sou gouvernement , les conditions essen- 
tielles de la vie, et peut , sans littérature, compter 
pour le droit des gens ; mais elle ne compte pas 
pour la civilisation , qui complète seule sa desti- 
née. Quand on a défini la littérature l'expression 
de l'état social , on a dit une vérité profonde ; mais 
on n'en a montré que la moitié; il fallait ajouter 
qu'après avoir exprimé l'état social , la littérature 
réagit sur lui et s'y incorpore , à peu près comme 
tout écrivain éprouve que si les idées demandent 
des mots, les mots à leur tour fournissent des 
idées; tant est grande Tintimité de la pensée et de 
la parole ! 

Pour qu'une nation sente, veuille et agisse^ il lui 
su0it de vivre; pour avoir une pensée et une lan- 
gue communes , il faut qu'elle ait longtemps vécu. 
Dans l'étude que nqais venons de faire des trois 
premiers éléments , on a remarqué que, si le déve- 
loppement de chacun d'eux est successif, il y a une 
simultanéité frappante dans leurs progrès , et qu'ils 
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marchent ensemble ^ quoique à pas lents. Mais 
rélément littéraire leur est postérieur, car il en est 
le résultat combiné; il vient le dernier, il vient 
tard, il vient seul » pour rentra ensuite dans ceux 
dont il est sorti , et se mêler indissolublement 
à eux. 

La question générale de l'origine des langues n'est 
pas la mienne ; je la regarde d'ailleui^ comme ter- 
minée , depuis Taveti fait dans le siècle dernier par 
l'apôtre le plus fervent de la toute-puissance sociale, 
que le problème de leur origine humaine est inso- 
luble. Rousseau , habitué ^ tout expliquer par des 
conventions entre les hommes , et obligé de recon- 
naître, avant k prétendue convention du langage, 
deô mots pour former cette convention même, 
s'aperçoit qu*il tourne dans un cercle vicieux , et 
s'arrête découragé dans ses recherches : a (^nt à 
« moi, dit-il, effî^yé des difficultés qui se muki- 
(f plient , et convaincu de l'impossibilité presque 
<Y démontrée que les langues aient pu naître et 
(c s'établir par des moyens puremei^t humaiâs , je 
(c laisse h qui voudra l'entreprendre la discussion 
« de ce difficile problème , lequel <l été le plus né- 
« cessaire, de la société déjà liée, à V institution 
cr des langues , ou des langues déjà in^ntées , à 
<c Téiablissemenî de la société. » Pour être consé- 
quent avec lui-même , l'inflexible logicien aurait 

' Discours sur rinégalité d«s conditions. 
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dù ^re un pas de plus ^ et recounaitre que le jn:*e- 
mîer moment est dussi peu gaislssAble dans l'éta- 
blissement de la société qne dans ki formation des 
langues* Mais notre sujet ne nous permet pas de 
rester dans cette question générale ; nous avons à 
];*eoheroher dans l'histoire particulière de notre 
idiome cette lente accession de progrès, qui est 
pour nous le diagnostiqué d'une influenoe muiiu^ 
maiue. Pourquoi s'y manifestent-^le avec un ca* 
ractère plus évident que dans aucun autre? Po«ir- 
quoi le retrouvons^nous iniailliblément dans tous 
tes éléments de la société française ! Bst^cè l'homme 
qui l'y fait apparaître avec cette constance? 

Toas les jours je t^atteacis , tu reviens tous les jours ; 
Est-ce moi qui t^appeUe et qui règle ton cours ? 

• 

La langue grecque s'est tout à coup montrée 
dans Homère comme un type immuable , avec la 
simplicité d'un idiome héroïque et le hne d'une 
culture déjà ancienne, c'eat-à-dire, avec les per- 
fections réunies de la jeunesse et de la ip^iturité* 
« D'où venait donc, demande M» de Maistre *, 
u cette langue qui semble naître comme Minerve , 
tt et dont la première production est un chef- 
ce d'oeuvre désespérant , sans qu'il ait jamais été 
« possible de prouver qu'elle ait balbutié? » Son 
enfance est en effet inconnue , et l'on serait pres- 
que autorisé à douter de sa vieillesse , puisqu'elle 

* Soirëes de Saîot-Pétersbourg. 
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86 distingue du grec moderne, qui ne date que de la 
ookiquéte de Mahomet II? On a dit des prédéces- 
seurs d'Homère qu'ils ne devaient la célébrité de 
leurs noms qu'à la perte de leurs ouvrages; et dans 
les temps postérieurs , on voit l'admiration de sa 
patrie passer à l'état de culte ; son texte est devenu 
sacré; de telle sorte que pour nous ii n'a point eu 
de annmencement et n'a pas encore de fin. Plus de 
trois cents ans après lui y Solon y indigné des pro- 
fanations que les épopées nationales recevaient des 
rapsodes , s'est fait le premier grand-prêtre de cette 
religion fondée par la poésie; il a recueilli les re?- 
liques éparses de l'Iliade et de l'Odyssée , et a 
défendu , non-seulement de les altérer, mais de les 
chanter dans un autre ordre que celui où le dieu 
les avait produites. Les infidélités des rapsodes 
n'étaient pas de simples tentatives de rajeunir un 
texte suranné ; c'était surtout comme taches à son 
exquise pureté, comme corruption d'une langue 
depuis longtemps classique qu'elles étaient défen- 
dues. Le siècle de Périclès, séparé d'Homère par 
un intervalle de plus de quatre cents ans , n'avait 
pas un grand homme qui ne se fit le dbciple du 
poëte , noii pas tant pour allumer son imagination 
à la sienne , que pour s'assimiler son langage : c'est 
peut-être le seul exemple de la perfection d'un 
idiome devançant de si loin chez un peuple l'apogée 
de la civilisation, 
^ette soudaineté de création ne se rencontre pas 
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Clément dans la langue latine : on lui assigne 
plusieurs sources ; on compte quelques degrés dans 
sonprogrès ; on en compte uti plus grand noi)pd>re 
dans sa décadence : le caractère successif ne lui 
est pas absolum^it étranger ^ et cependant il n'est 
pas le sien. Malgré de nombreuses modifications, 
elle n'a jamais perdu son identité; quand on suit 
son origine à la trace, c'est au berceam de Rome 
même que l'on remonte , sans la perdre ; des mimes 
écrits dans le ^ieux dialecte des Osques ^ une des 
sources du latin , se jouaient^ et étaient compris 
dans Rome déjà grande et forte '• L'épithète de 
Stator donnée par Romulus à Jupiter , celle de Ski- 
liens donnée par Numa aux prêtres chargés de la 
garde des boucliers célestes , sont empruntées à ce 
même latin que nous entendons aujourd'hui. Numa 
avait écrit des livres qqe Ton appelait sacrés, et 
que l'on avait renfermés dans son cercueil; plu* 
sieurs siècles après sa mort, l'an Sj3 de Rome, 
on les exhuma ; le préteur PetiUus en prit lec^ 
tnre;. il les trpuva tellement intelligibles,^ que 
toute sa crainte fîit qu'ils ne devinssent vulgaires , 
parce qu'ik pouvaient porter atteinte aux croyances 
religieuses du peuple , et , sur son rapport , le sénat 
les fit brûler. Ce fait est d'autant plus i^emar-* 
quable que o'est seulement vingt ans plus tard, 
en SgS , qu'un sénatus-eonsulte ordonna b clôture 

* CHARPENTIER , Étudcs SUT la littérature romaine^ 
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des écoles grecques; preuve certaine ^e Rome 
avait alors une langue qui lui était propre ^ puis^ 
qu'elle repoussait celle des autres. C'est précisément 
FinTerse de ce que non» allons Toir en France, 
parce qu'en France la langue, comme là nation, 
a suivi une marche contrait^ à celle de l'antiquité; 
qontraste que nous raicontrons partout ^ et qu'il 
ne faut négliger tiuUe part. 

La même méthode historique qui fait remon- 
ter la série de tics toi$ jusqu'à Clovis^ fiiit reilion>- 
ter notre idiome à des temps où l'on n'en trouve 
même pas le geii'me. L'iUusion a été portée au peiilt 
d'ent^idre le prenlier vagiss^tnmt de la kfigUe 
qu'ont parlée Bdssuet et Racine, dans uh ser^ 
ment pitmoncé du 84^ par Louis4e4}ermlinique. 
M. de Maistre, entre buti^es^, n'hésite pas à pré^ 
senter cette vieille forâiule et les Provinciales de 
FUscal Mmme les^deux extt^mités du tnémeidiomei 
A oe bompte y si , pour rattacher une langue à 
une autre ^ il silfik de découvrir dans cdle-^èi la 
radne de quek|ujes mots de la pi^mièi^, ried 
n'empêche de remonter au commencement du 
monde* Le serment de LouiitleN^Oemmnique OBt 
littéralement inintelligible pour nous , à oe point 
que M. de Sismondi ' île uoUs eil donnai le tenté 
qu'avec une tradactioli interlinéaifie ; ce fratl^i^is , 
qift'ii Bsiut tradiinre ^ frança»»^ d'est sm^tre ^ehoee 

' HistoU^ éèé /V.^ tûUié Ilf , pàg« 69. 
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que du rommi^ altératioti de la basse latinité^ 
tenant de b^ueoaj> pim ptès k la ktigue iégé^ 
nërëe dont il sort , qu'à la langue non encot*e 
tiéty avec laquelle il h'a aucun rapport de syn- 
taxe ni de nomenclature. Le roman est si bi^ 
un idiome à part, Ê>rçant qui veut l'apprendre 
à i'étu<Uer en lui-^^éme, qu^un savant de nos 
jours y M. Roquefort ^ ne s'y est point initié atec 
le seul secours des deux langues auxquelles il sert 
de ttvndtion et dont il se détaehe , mais en dre»- 
sant^ k grand renfort d^érudition, un glossaire pai^ 
tioulier * , pour se l'enseigner à lui-mâme. 

Où donc est le commencjement de la langue 
française? Elle n'a pas plus soi^ époque initiale que 
les autres éléments de la nation ; mais surtout il ne 
faut pas la chereher où elle ne saurait étt^è. 8à 
naissanoe a ëlé retardée par deux causes ^ dont l'une 
est précfominame i c'est que la langue n*a pu étt^ 
avant la nation ; l'organe ne s'est exercé qu'après 
le complément de l'individu ^ et, quand Uons n^aU- 
rîoiis pas d'autres preuves que nos historiens vieiK 
lissent II VttcèB notre monarttn^ % cell^ci devrait 
iMras t^ki^re* La seconde cause tst dans l'usage dû 
laiân^ 

Partout où je vois mie popubtlon emprui^t«r 

' Voyez Discours préliminaire du Glossaire de la langue 
romane, par Roquefort. 

' M. àismondi lui-même n^est pas exempt de ce préjugé. 
Voir t. lu, p. 58 , où îl Ta fait dater de Chatlcs-le-Chauve. 
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une langue étrangère^ je ne lui accorde pas l'exês-^ 
tence nationale. Ce qui caractérise le moyen âge , 
ce sont des populations qui ne forment pas de na*<- 
tions ; dès que les nations commencent y le moyen 
âge cesse : voilà son origine et voilà spn terme; 
Dans cet état négatif^ le premier besoin des hommes 
était qu'une autorité quelconque s'imposât à eux; 
car l'autorité est en tout le supplément nécessaire 
de la raison ; l'Église fut l'autorité dans l'ordre 
social 9 l'aristotélisme dans l'ordre intellectuel^ la 
langue latine dans l'ordre littéraire : ces trois phér 
nomènes appartiennent à la même cause,, et on 
les voit après des siècles s'altérer sympatUquement 
dans l'exacte proportion de leur principe. Les popu* 
lations trouvèrent dans les ruines de la civilisation 
romaine qui venait de s'écrouler sur elles ^ un instru- 
ment tout prêt dont elles furent heureuses de se 
servir; l'Église en fit le symbole de l'unité catho- 
lique qu'eût entamée la diversité des langues , et 
le latin fut le fondement d'une liturgie philoso-* 
phique et sociale autant que de la liturgie religieuse. 
Son empire a survécu , dirai-je par habitude ou 
par nécessité? et depuis que l'existence national^ 
s'e^t fait sentir y il est arrivé le contraire de ce qui 
était arrivé à Rome ; la pensée humaine n'a pas 
cessé de se mouler dans son ancien type ; la théo- 
logie y a tenu comme à sa forme officielle ; la di- 
plomatie s'en est servie comme du seul truchement 
commun ; la jurisprudence n'a pas pu parler d'autre 
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langage ; au xvi'' siècle y Dumoulin traitiUt encore 
du droit français en latin ^ et si Domat traite du 
droit rcmiain en français ^ c'est qu'il a. écrit dans 
le xviii*. Descartes secouait le joug de la scolas- 
tique et gardait son idiome. Enfin l'Université au- 
rait cru se rendre coupable de messéance et d'in- 
gratitude y si elle eût distribué l'instruction dans 
une autre langue que celle qui l'avait allaitée. 
En 1726 9 un de ses plus illustres recteurs , le bon 
Rollin^ publiant son traité des études^ le fit pré-^ 
céder d'observations préliminaires ^ dans lesquelles 
on ne lit pas aujourd'hui sans sourire les paroles 
suivantes : « Il pourra venir dans l'esprit de quel- 
ii ques personnes y que cet ouvrage y qui est prin- 
ce cipalement destiné pour l'université y et qui traite 
« des études qui s'y font y aurait dû être composé 
M en latin y et cette pensée pamit fort raisonnsthle 
« et fort naturelle. U aurait peut^-étre été de mon 
M intérêt de prendre ce partie et j'aurais pu mieux 
a réussir en écrivant dans une langue , à l'étude 
u de laquelle j'ai employé une partie de ma vie, 
(c et dont foi beaucoup plus d^ usage que de la 
« langue froT^aise* Je ne rougis point de faire cet 
(c aveu y afin qu'on soit plus disposé à me pardonner 
« bien des fautes, qui me sont échappées dans un 
(c genre à! écvvte presque nouimau pour moi. » Ces 
naïves excuses se donnaient il y a un siècle à un 
public qui lisait Bossuet , Pascal , Corneille et Ra- 
cine. C'est dans le voisinage , c'est sous l'oppres- 
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sîon de œ lyrau qu'a àA crôitre l'hamble idiome 
de b Fifanoe > et l'on peot s'imaginer ce qu'il a 
soiiflèrt d'un rival ^ qui a longtemps suffi aux be^ 
soins de la pensée. 

Que si maintenant nous suiTons» le mouvemaat 
qui lui est propre datis ses phases et ses contrariées 
diverses^ n'est***il pas merveilleux que nous sojrons 
renvoyés à la m^e époque d'où nous avons vu 
pai^tir tous les autnds mouvements? Car avant Fhi- 
lippe^Âuguste y notre idiome est à peine reconnab- 
sable^ et d^nûs, sa continuité jusqu'à nous est 
visible. Mais il n'a continué qu'à travers une foule 
de métamorphoses qu'il est bon de connaître. 

Philippe^Auguste a eu son po^te, Guillaume- 
Le-Br^n, mais dont lu verve ne s'est inspirée 
qu'avec l'hexamètre de Virgile; il a eu déant histo- 
riens ^ GuîHaume^ aimshevéque de Tyr, et Villéhar- 
domui Guillaiimè a écrit dans la ladgue néeesseâre 
d'un homme d'église ; ViUehardouin y homme d'ar- 
mes y nous a bissé la plus vieille de nos chraniques 
fr^nçftises; on y saisit^ les premières lueurs de iiotre 
langue, comme lé poitit du jour dans un nuage. 
il n'0st pas inintelligible ; mais le tecteur qui ne le 
comprend qu'à l'aide de l'étymologie latine et avec 
le ^àvàil continuel d'une traduotioti mentale y sent 
encore |>liiÂeurs intermédiaires entre lui et l'au*- 
teur. En 1 585 , c'est-à-^ire environ trois siècles 
api*ès cdui-d, Biaise de Vigenere en donna une 
éditiof) y mais en prenant le soin de joindre comme 
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dit Dncange a une version en franoois moderne à 
t< l'ancien idiome de l'auteur^ à cause qu'il n'ëtoit 
«vpas uniTersdlement entendu d'un chacun^ et, 
« pour user des termes de Péti>one y lorsqu'il parie 
« de la langue grecque , non est publici saporis» » 
Docange loi^x^me, qui fit l'édition de lôSè^ pensa 
qu'elle lœ pouvait se passer d'mi glossaire | car si 
le texte était déjà vieux lors de la première édition, 
à plus forte raison l'ëtaitHl lors de la seconde. 

Franchissons un intervalle d'environ quarante 
ans; nous voici sous le règne de Saint^jouis, et du 
temps de son chroniqueur Joinville. Rien n'est plus 
oorieux que les vicissitudies, j'allais dire les aven** 
tures de son manuscrit , et la bibliographie est ici 
la meilleure histoire de notre langue. Les rajHdes 
variations de l'idiome avaient inspiré l'idée d'une 
singulière supercherie aux premiers éditeurs après 
la découverte de l'imprimerie : se croyant plutôt 
aj^lés k Êiciliter la lecture des anciens textes qu'à 
les reproduire fidèlement y ils en ont donné quel*- 
ques uns avec des rajeunissements arbitraires ^ qui 
sont aujourd'hui d'utiles témoignages pour l'histo- 
rien» Le manuscrit de Joinville fut pour la première 
£ms imprimé à Poitiers en 1547^ P^^' De Rieux, 
qui dédia l'ouvrage à François P'^ en le recom^ 
mandant par les altérations mêmes qu'il lui avait 
fait subir : «c parce que l'histoit^ étoit un peu mal 
<c ordonnée et mise en langage assez rude, ay ibelle 
M vue au moins mal qu'il m'a été possible, et layant 
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« polie et dressée en meilleur ordre qu'elle n'étdit 
(f auparavant. » 

Mesnard, le second éditeur en 1617, s'emporte 
contre les licences de De Rieux y qu'il appelle des 
attentats^ et donne un texte dont les autres éditeurs 
contestent paiement la pureté. Dûcange^ troi- 
sième éditeur en 1668, ne se flatte pas d'avoir été 
plus heureux. Dans ces conjonctures un homme de 
lettres, peu de temps avant 177 1^ rapporta d'Italie 
un manuscrit découvert dans la bibliothèque d'un 
habitant de Lucques. On crut posséder enfin l'ori-^ 
ginal même de Joinville; mais Terreur fut re^ 
connue à l'inspection de l'écriture qui était du 
xvi* siècle. Il fut constaté que, sous François !•% An- 
toinette de Bourbon, pour qui l'original était inin* 
telligible , et voulant emporter cette histoire avec 
elle en Italie ^ avait fait^ pour soti usage, donner 
ce nouveau badigeonnage au vieux monument. 
C'est sous Louis XY que de grandes probabilités 
portent à croire que l'on a retrouvé le texte pur 
de Joinville. 

Ce que nous venons de dire de Yillehardouin et 
de Joinville, Denys Sauvage le disait^ en 16749 de 
Froissard ^ qui écrivait sous Charles VI : « Tour» 
« chant le style et ancienne manière d'écrire de 
« notre autheur, je ne doute point qu'il n'ait été 
« quelques autres fois changé, et aucunement re-^ 
(( nouvelé selon les temps. » 

Plus nous avançons , plus la difficulté de com* 
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prendre les anciens textes diminue; leur lecture^ 
est moins laborieuse dans Joinville que dans Ville- 
hardouin y dans Froissard que dans Joinville , à 
proportion de ce que la monarchie a fait plus de 
progrès sous Saint-Louis que sous Philippe* Au- 
guste^ sous Chartes VI que sous Saint-Louis^ et, 
comme un de ces progrès les plus considérables 
date de Louis XI , pour que la proportion ne se 
démente pas, nous rencontrons aussitôt son histo- 
rien , Philippe de Commines , avec lequel nous 
n'avons plus besoin de traduction ni de glossaires; 
des sons connus frappent à la fois Tôreille et l'es- 
prit; nous pensons simultanément avec l'auteur, 
et sans intermédiaire. 

Cependant le mouvement ne s'est pas arrêté; 
la langue mue encore. Villon est un auteur du 
XV® siècle, du siècle même de Philippe de Com^ 
mines; et c'est une remarque de M. Villemain ', que 
Clément Marot, né soixante ans plus tard, donnant 
une édition des oeuvres de ce poëte, se croyait 
obligé de les expliquer; ses paroles méritent d'être 
citées : « Et pour ce que je n'ay touché à son 
« antique façon de parler, je vous ay exposé sur 
(c la marge avecques les annotations , ce qui m'a 
« semblé le plus dur à entendre , laissant le reste 
« à vos promptes intelligences , comme ly Roys 
H pour le Roy, homs pour homme, compaing 

' Préface de la dernière éditiou du Dictionnaire de VÀca" 
dé nue. 
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H pour comp oignon y aussi force pluriels poqr sin** 
« guliers^ et plusieurs autres incongruités ^ dont 
« étoit pl^n le langage mal lymé d'icelluy temps. >» 
Ainsi 5 soqs le rè|;ne de François P% Antoinette 
de Bourbon n'entendait {Jus JoinTille, écrivain 
du xii"" siècle , et Marot avoue que l'on entendait 
mal Villon y écrivain du xv^. Maî$ les dédains du 
xyi^ siècle pour ses prédécessenrs lui ont été 
bien rendus par le xvii'', et son langage n'a pas 
été pour celui-ci mieux fymé que celui de Villon 
pour Marot. On sait que Louis XJV avait fait pla*^ 
cer dans sa chambre un lit pour Racine $ afin de 
s'y donner le plaisir de Tenteadre réciter ses vers ; 
ces deux représentants de l'élément politique dans 
sa plénitude et de l'élément littéraire dans sa 
splendeur , ainsi rapprochés l'un de l'autre , ces 
deux astres confondant leurs rayons ^ semblaient 
composer le symbole de l'unité frai^ise ; c'était 
la royauté absolue se complaisant dans cette noble 
langue qui venait de s acheyer pom^ elle. Un 
jour, Racine lisait quelques passages des J^ies 
de Ptutarque dans la traduction d'Amyot; mais 
Louis XIV l'interrompant : C'est du gaulois! dit-Hf 
et il fit changer la lecture. 

Les rapprochemeiits de cette espèce se multi- 
plient à l'infini dans notre histoire littéraire; la 
démonstration bien claire qui en reste, c'est que , 
pendant sept siècles, la langue, après chaque in- 
tervalle de temps assez court , dépouillait une 
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forme pour en revêtir une autre, jusqu'à ce qu'elle 
eut réncoàtré la forme définitive y et que cette 
rencoiftre y proclamée par l'institution de l'Aca- 
démie 5 coïncide avec l'intégrité monarchique. A 
compter de cette époqtie , c'est le contraire que 
l'on remarque : l'instabilité cesse, les grammai- 
riens se mettent à l'œuvre , ils déterminent les 
rapports des mots , ils promulguent des règles ; il 
n'y a plus de variations sensibles que dans Ijs ton 
du style et dans les applications de l'idiome; c'est 
le même instrument qui résonne sur d'autres 
modes ; et si , à la lecture des chefs-d'œuvre du 
XYii*" siècle^ ce n'était point assez de notre plaisir 
et de notre propre admiration pour nous con- 
vaincre que la langue est fixée , des témoignages 
d'une autre nature ne nous inanqueraient pas. 
Voltaire , à propos de ce vers de Bérénice : 

Je demeurai sans voix et sans ressentiment, 

avait dit : cr Ce mot ressentiment est le seul em- 
« ployé par Racine , qui ait été hors d'usage depuis 
w lui; ressentiment n'est plus employé que pour 
(( exprimer le souvenir des outrages et non celui 
\i des bienËiits. » Sur quoi l'abbé d'Olivet s'élève 
contre ceux qui accusent la langue française d'ai- 
mer le changement : « Car enfin, ajoute-t-il, à re- 
(( monter du jour où j'écris ceci y juscju'au temps 
« où parurent les premières tragédies de Racine y 
u nous avons un siècle révolu. » Et il met en 

12 
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marge la note suivante : « Les Frères ennemis 
(( furent joués en 1664 ; Alexandre y en 1666; les 
« Plaideurs y en 1667; or ceci s'imprime en 1767.» 
De manière que le même idiome qui ^ de Villon à 
Marot) en 60 ans, avait change au point d'exiger 
des annotation^ de l'éditeur , ti'ofïrait plus, de 
Racine à d'Olivet, en cent ans, que des remarques 
sur certaines délicatesses du langage. 

A l'aspect de tant de mouvements divers qui 
s'accélèrent, se ralentissent et s'arrêtent ensem- 
ble, on se demande s'il n'y a point quelque supers- 
tition dans nos croyances littéraires. La redoutable 
question de l'empire des circonstances sur l'homme 
ou de l'homme sur les circonstances, vient affliger 
'l'esprit de ses doutes sur le génie. Ce beau nom de 
restaurateur des lettres , jusqu'à quel point est-il 
dû à François I"? Louis XIV tire-t-il de lui-même 
l'éclat qui l'environne, ou tout son mérite a-t-il été 
de naître sur un sommet inondé de splendeur? Nous 
avons coutume de dire que nos grands écrivains 
ont créé la langue ; cela, signifiert-il qu'ils ont dé- 
robé qudque flamme dans le ciel, ou plutôt que 
des langues de feu en sont descendues sur ces nou^ 
veaux apôtres? Ne blasphémons pas au point de 
douter du génie; ce serait douter de la liberté 
même; mais ne lui suffit-ii pas d'être choisi comme 
l'expression de tout un siècle , et la gloire des apô- 
tres eux-mêmes est-elle d'avoir créé la doctrine 
qu'ils ont annoncée aux hommes? Le mouvement 
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littéraire en France a été beaucoup plus réel que 
personnel, et notre admiration , exagérant l'in- 
fluence humaine dans les lettres comme dans la 
p(^itique , a peutrétre prodijgué les apothéoses* Des 
écrivains de génie, entre autres Montaigne, ont 
mis là main à l'élaboration de l'idiome; qu'ont-^ 
ils fait qu'imprimer leur cachet à une de ses for- 
mes sans la fixer, et de jeter rapidement leur nom 
sur une ombre fugitive? Le style, qui est l'homme, 
te style dç Montaigne surtout , est resté, mais non 
sa langue; il a éclairé une de ses métamorphoses; 
mais la métamorphose ne s'en est pas moins ac- 
complie i Un autre écrivain qui n'a eu que dû 
talent , mais qui , intervenu pendant le travail tle 
l'idiome , a eu le mérite non médiocre d'apercevoir 
son état provisoire et la noble idée de I0 fixer', 
Ronsard, a fait sous Charles IX une tentative que 
l'on a jugée trop superficiellement ; on ne s'est 
point aperçu que son essai d'une langue arbitraire 
contenait, dans sa vanité méme^ un enseignement 
philosophique. Voici <;omment il exposait sa tbÉ>- 
rie * : a D'avantage, lecteur, je te veux bien en- 
te courager de prendre la sage hardiesse d'inventer 
w des vocables nouveaux , pourvu qu'ils soient 
(c moulés et façonnés sur un patron desia reçu du 
« peuple. Il est fort difficile d'écrire en notre lan- 
ce guè, si elle n'est enrichie autrement qu'elle n'est 

> Préface de la Franciade, 
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« pour le [uréseDt, de mots et de diverses manières 
« de parler; Ceux qui escriment journellement eo 
(c elle y scavent bien à quoy s'en tenir^ car c'est une 
« extrême gène de se servir toujours d'un mot. Our 
« tre je t'adverti de ne faire conscience de remettre 
« en usage les antiques vocables et principalement 
« ceux du langage vallon et picard^ lequel nous 
(i reste par tant de siècles l'exemple naïf de la lan- 
ce gue françoise^ j'entens de celle qui eut cours 
« après que la langue latine n'^ut plus d'usage 
(c dans notre Gaule ^ et choisir les mots les plus 
« preguans et significatifs, nou-seulement dudit 
a lanigage, mais de toutes les provinces de France* •• 
« — Je te conseille d'user indifiëremment de tous 
(< dialectes, entre lesquels leoourtisan est toujours 
fc le plus beau , à cause de la majesté du prince. •• » 
Le plus grand tort de cette entreprise n'étsdt pas 
dans le mode d'exécution , dans la fusion proposée 
de tous les patois en uue langue nationale. En cela^ 
l'exemple d'Homère trompait évidemment Ron? 
s^ ; les dialectes gi*ecs se rattachaient à la langue 
mère, par la même raison que les colonies à la mé- 
tropole, tandis que les patois de nos provinces, res- 
tas opiniâtres de la diversité féodale^ luttaient alors 
contre l'unité àlaquelle ik n'ont pas encore entière- 
ment cédé; et ce qui était une richesse dans Homère 
est un contre-sens dans son imitateur. Mais le vice 
principal de son système est précisément d'être un 
système, et de supposer qu'un idiome moderne est à 
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la discrétion d'un écrivain^ quel cju'il soit. La pu* 
nition de Ronsard a été de ne pas créer la langue 
qu'il avait conçue, et de perdre les vraies richesses 
de celle qui s'était faite sans lui ; il n'a été l'homme 
ni de son temps ni de l'a venir ; son nom rappelle 
une idécTague de barbarie ; on y a djoitté un ridi- 
cule que je crois injuste , car son erreur mérite au 
moins d'être jugée sérieusement, comme toutes 
celles qui font penser. Mais quelle excuse reste-t-il 
à ceux qui la reproduisent au xix® siècle? Ronsard 
ne pouvait apprécier la littérature par l'histoire , 
et cette ressource s'offre à eux de toutes parts; 
Ronsard opérait sur uni idiome transitoire, et il le 
savait ; ils ont sous la main un idiome définitif, et 
ils n'en ont pas la conscience ; Ronsard innovait 
pour marcher en avant , leur ambition est de ré- 
trograder au point où il dédaignait de rester; la 
nature des révolutions , ou au moins leur préten- 
tion est d'être progressives; mais les révolutions en 
arrière n'avaient encore été dans les prétentions 
de personne. 

Il y aurait une étude intéressante à faire sur 
l'avén^ment de l'idiome à son état définitif. Pour 
surprendre dans cet instant précis le secret de sa 
naissance, je voudrais choisir un homme de génie 
dans la transition du xvi^ au xvii'^ siècle , lorsque 
la langue conservait encore quelque chose de sa 
dernière dépouille. Je ne sache pas que Corneille, 
par exemple , se soit mis à l'oeuvre avec la disposi- 
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tipn d'esprit d'un chef d'école; sa mqii^ière n'a rien 
qui setite le système^ et les deii:c faces d'une tran^ 
sition y sont trop fidèlement empreintes ^ pour 
qu'il ait suivi d'autre guide que son instinct* 
Toutes les fois qu'il dit de ces choses que deman- 
dent la contexture du style , Tintelligencis des 
scènes, la liaison des idées, détails cpie l'esfnît tra- 
vaille à froid y et pour lesquels la muse laisse le 
poète à lui-*méme, sa phrase est vieille; elle s'essaie 
laborieusement au ton noble; personne de nos 
jours ne la ferait ainsi , toutes choses égales d'ail- 
leurs. Mais tienne l'inspiration; que le dieu se 
réteillef à l'instant l'expression est vive, jeune, 
fraîche, pure, telle qu'aujourd'hui Corneille lui- 
même ne la voudrait ni meilleure, ni diSërente. 
Les beautés de diction qu'il rencontre sont des 
beautés éternelles , et la langue définitive est pour 
lui une révélation de sa jnuse. 

Si le génie , qui descend du ciel , n'a dans la 
formation de la langue qu'une mission d'inter- 
prète y que dire de la puissance politique qui , 
même à son pins haut degi'é de ocHicentration , est 
après tout l'œuvre de l'hommie? Étudiet^a dans 
nos assemblées nationales, où, depuis 89, les formes 
i^résentativ^s ont donné au peuple les premières 
occasions d'assouvir la passion dti pouvoir; étu-^ 
diez-Ia surtout dans celle qui a pris le nom quelque 
peu ambitieux de constituante. Vous la verrez , le 
14 janvier 1790, ordonner la traduction de ses lois 
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dans les <}ialecte8 des pi'oyînces* Cette assemblée ^ 
qui semblait avoir trouvé un point d'appui pour 
soulever la société tout entière , et qui avait pro- 
clamé l'unité dans l'état des personnes par l'égalité 
devant la loi , dans le territoire par la circonscrip- 
tion départementale^ dans le pouvoir par sa con^ 
stitution y renonçait à l'établir dans l'idiome, et se 
préjtak même à sa diversité. La Convention , qui 
prétendait mettre en pratique la souveraineté ac- 
tive enseignée par Rousseau, et qui avait vu tous 
les pouvoirs sociaux tomber dans l'abime de sa' 
dictature, décréta i le 2 thermidor an 11 ,'qu'aucun 
acte public ne pourrait , dans quelque partie que 
ce ttkt de la France, être écrit qu'en langue fran- 
çaise, et menaça de l'emprisonnement le fonc- 
tionnaire qui en emploierait une autre. Mais le 
16 finactidor suivant, son comité de.légisbtion lui 
ayant rapporté que sa souveraineté illimitée avait 
renconU^ des limites , elle suspendit l'exécution 
de sa loi du 2 thermidor, reconnaissant ainsi là 
supériorité de l'obstacle auquel eHe s'était heurtée. 
Ënfin^en l'an 11, lorsque la secousse révolution- 
naire eut mêlé les peuples en les agitant, et di- 
minué l'obstacle sans l'aplanirt le gouvernement 
consulaire * imposa le français à tous les représen- 
tants de la puissance publique , mais en leur per- 
mettant de transcrire en marge l'idiome de la pro- 

' Arrêté du 27 pramal an u. 
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TJnçe; c'était une transaction. La senle antorité 
reconnue en matière de langue ^ celle de F Aca- 
démie , n'est point une autorité active; l'académie 
ne crée pas, ne détruit (](as; elle observe et enre- 
gistre» Elle n'a fait ni défait un seul mot; mais 
elle a constaté des usages. Quand^lle proscrit un 
terme 9 il est peu usité y dit-elle^ et ce protocole 
donne le sens de toutes les condamnations qu'elle 
prononce. I^es travaux de l'Académie sont une en- 
quête par turbes ; le français n^a pas d'ai:UTe légis- 
lation. 

Laquelle entre toutes les langues que parlent les 
hommes , remplit lé mieux sa destination? Incon-* 
testablement c'est la plus claire ; tme langue peut 
se recommander par d'autres qualités, et plaire 
plus ou moins à l'imagination ou à l'oreille ; mais 
sa perfection est dans l'exactitude des signes qu'elle 
fournit à la pensée; la parole ne nous a pas été 
donnée à autre fin. Or, la langue fi*ançaise com- 
pense quelques désavantages accessoires par cet 
avantage prindpàl, qu'aucune autre ne lui dispute : 
elle est excellemment claire* Le verbe et la pensée 
sont chez elle dans leur rapport le plus intime. Sa 
phrase, dont la construction plu^ conforme aux 
idées qu'aux sensations , est par conséquent moins 
pittoresque que logique, reproduit les trois termes 
de la proposition dans l'ordre même de l'intelli- 
gence humaine. Mais si elle est claire , elle est exi- 
geante ; nulle ne sert mieux l'esprit , ni ne le fait 
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travailler davantage; oar aucune autre ne sait aussi 
bien^ par sa p]?écision rigoureuse^ par sa haine 
pour les locutions vagues ou approximatives ^ for- 
cer récrivain ou l'orateur à savoir ce qu'il veut 
dire. Trois grands maîtres ont traité de l'art 
d'écrire : Âristote, le plus philosophe cq[>endant 
des trois ^ s'est presque exclusivement occupé du 
classement des difiërents genres; Horace s'adonne 
principalement à des leçons de goût; dans l'unique 
et rapide passage qu'il consacre à l'élocution y c'est 
surtout la culture de l'intelligence qu'il a en vue S 
Mais aucun d'eux n'enseigne comme Boileau l'é- 
troite alliance de l'expression et de l'idée ; au nom- 
bre y à l'importance^ à la ferveur de ses préceptes 
sur la propriété des termes^ on sent qu'il caracté- 
rise la langue de la raison. A ses yeux , c'est le 
premier devoir de l'écrivain ,■ c'est un cas de con- 
science littâ[mre d'épargner des efibrts à l'esprit du 
lecteur^ et de prévenir sa lassitude en lui facilitant 
l'intelligence du lan^ge. 

Un idiome dont le génie particulier est ainsi de 
se dégager de sa propre atmosphère , pour s'élever 
vers la grammaire générale^jserait digne sans doute 
de résoudre le problème d'une langue universelle. 
Aussi le français a-t-il remplacé le latin dans le 

' Cest le vrai sens de ces vers : 

Scribendi rectèy sapere est et principium etfons. 
Rem tièi Socratica poterunt ostendere chartœ , 
Ferbaque provUam rem non invita sequeatur- 
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commerce de la société européenne ^ avec une cir- 
constance qui donne à son triomphe une signifia 
cation évidente : le latin a dû sa propagation à la 
conquête romaine , tandis que le français s'est mis 
en possession de la diplomatie pendant les années 
malheureuses de Louis XIV^ lors des conférences 
d'Utrecht et de Rastadt. L'esprit humain y trou- 
vait si bien sa ressemblance^ qii'il s'en donnait 
spontanément le joug, tout en secouant celui de 
la politique 9 et notre idiome jetait ses nicines dans 
le sol même d'où nos armées se retiraient. 

En résumé , nous avons envisagé l'élément litté- 
raire dans sa marche «t dans son caractère défini- 
tif : sa marche a été graduée pendant six siècles 
sur celle de la nation ^ avec une telle ponctualité 
que l'on devinerait à la lecture d'un livre sans 
date et sans nom la phase sociale à laquelle il 
appartient^ et qu'il s'est trouvé, au grand jour 
de Iti civilisation, approvisionné en même temps 
qu'elle, et pourvu de signes pour toutes les nuan- 
ces, tous les raffinements, tous les excès de la 
pensée. Son caractère est d'une nature si exquise 
et si élérée , qu'il ne saurait être une acquisition 
de l'homme, mais un don venu d'en haut. Le tra-^ 
vaîl de l'homme peut bien se reconnaître dans les 
qualités accessoires et contingentes du langage , 
dans celles qui peuvent provenir des sens , dans 
l'harmonie imitative, dans l'onomatopée; mais 
cette merveilleuse concordance entre l'expression 
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et l'idée 9 ce spiritualisme des langues, cette per- 
fection d'une chose abstraite, qui préexistait à 
l'idiome et qui sans lui serait à la fois pour nous 
incompréhensible et ineffable^ est la qualité qu'il 
nous était le plus impossible de lui procurer* 

Oui , maintenant que nous pouvons te saluer, 
France, et te contempler dans la plénitude de ton 
être , nous le reconnaissons : tu ^s fille du ciel; ce 
n'est pas des mains de l'homme que tu serais sortie 
si grapde et si belle. Virgile , à l'aspect du berceau 
de Rome entoui:^ de fictions , se récrie sur le la- 
borieux . enfantement de la grandeur romaine ; 
mais nous, Français^ que dirous-nous de cette série 
de miracles, non pas chantés par la poésie, mais 
constatés par la critique, qui se sont succédé pen- 
dant le tiers de l'ère moderne pour créer notre 
patrie? Les Romains cherchaient par des fabfes à 
égalex leur origine à leur destinée ; mais si notre 
destinée est un jour égale à notre "vraie origine , 
quel avenir sera doue celui delà France? 



CHAPITRE VI. 



INDUCTIONS. 



Revenons au jeune récipiendaire que nous avons 
laissé délibérant sur la question qu on lui adresse : 
faut^il faire une révolutk>n politique ou une révo* 
lutiôn sociale? Nous le retrouvons mieux préparé 
à la réponse ^ car il aperçoit toute la folie de la 
question. Il a eu sous les yeux la fermentation in- 
térieure d'une société naissante ; il a vu la fièvre 
de sa création. Cette révolution sociale à Jaqpelle 
on le convie 9 la voilà; voilà ses matériaux et voilà 
ses moyens ; c'est de ce temps et de cette puissance 
qu'elle a eu besoin. Il serait bien malheureusement 
né^ si le spectacle d'une grande nation qui se forme 
ne lui suggérait que des distinctions sur le pouvoir 
souverain , constituant ou législatif , et si ses yeux 
ne s'ouvraient sur l'unique cause possible de cette 
merveille. La distinction même de la double révo- 
lution qu'on lui propose doit le conduire à recon- 
naître dans sa pati*ie une partie humaine et une 
partie divine y et c'est précisément sur la partie di- 
vine qu'on lui demande de porter sa faible main. 
Quand l'édifice social s'ofire à l'examen comme une 
combinaison humaine , on se sent de la hardiesse 
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contre lui; pour dominer un ouvrage d'homme , 
on se dresse de toute sa hauteur d'homme; l'ambi- 
tion s'éveille 9 on veut influer, être cause , y mettre 
sa pierre* Mais quand on a sondé la profondeur de 
sa base y le monument semble s'élever avec l'idée 
d'un plus grand architecte ; l'individu n'a près de 
lui que le sentiment de sa petitesse ; il hésite y il 
croit entendre à son oreille cette voix qui gour- 
mandait Job murmurant contre l'économie du 
monde : Ou étais-tu quand je posais les fondements 
de la terre? ose dire qui en a établi les mesures ^^ur 
quelles bases elles sont afiermies. Savais- tu d'avance 
que tu allais naître? connaissais-tu le nombre de 
tes jours? avant de nier ma justice , et de la con- 
damner pour ta justification , dis-le-moi y si tu as 
l'intelligence : j'avouerai alors que ton bras a le 
pouvoir de sauver. 

Mais quoi ? une résignation stupide aux faits qui 
s'accomplissent y la superstition de l'événement , le 
culte du succès, est-ce toute la philosophie de 
l'histoire? l'homme n'a-t-il d'inteUigehce que pour 
l'abdiquer dans ce qui lui importe le plus? la civi- 
lisation lui impose-t-elle pour premier devoir l'a- 
bandon de sa destinée? être toujours inerte, est-ce 
sa liberté politique? rester toujours passif^ est-ce 
sa dignité morale ? 

Si telle était en effet la philosophie de notre his- 
toire , elle mériterait qu'on la déchirât y et qu'on 
se fit une vertu de l'oublier. 
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§. I". 

Aide- toi, le ciel t'aidera. 

Il n'est rien dont la liberté humaine soit abso- 
lument maîtresse ; il n'est rien dont elle doive ab- 
solument s'abstenir. 

Elle n'est point absolument maîtresse , même des 
choses sur lesquelles elle a le plus de pouvoir : dans 
le droit privé ^ dans les détails d'exécution , dans 
la pratique journalière du gouvernement, il y a 
obligation pour elle de se conformer à des données 
antérieures, et de tailler ses lois sur un patron qui 
lui est fourni. 

Elle ne doit point absolument s'abstenir,, même 
des choses que s'est réservées la Providence : dans 
l'amélioration de l'état des personnes , des grandes 
formes du gouvernement, du droit public, de sa 
langue , elle se doit encore comme auxiliaire a la 
Providence. 

Un homme d'esprit a publié un roman *, dont 
le héros a pour maxime de se laisser aller au cours 
des choses, et d'attendre d'elles le dénoûment de 
toutes les difficultés ; à ses yeux , l'événement qui 
vient tout seul vaut presque toujours mieux que 
l'événement procuré par la prudence ou le courage. 
Cette philosophie, complètement fausse dans la 

* Fauçel, par Picard. 
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vi^ privée , l'est peut-être moins dans la vie publi- 
que^ sans y être eomplétement vraie. L'homme 
d'Étal y qui ^ pique de plus de suite dans les idées^ 
n'a souvent d'autre mérite ni même d'autre ambi- 
tion que de déblayer sa route du jour et d'attendre 
les obstacles du lendemain. La politique expectante 
est la plus usuelle. 

Pour être ^n auxiliaire utile de la Providence y 
il faut être intelligent. Or, l'intelligence des choses 
sociales est utie des dernières acquisitions de l'ob- 
servation et de l'étude ; ;ni tous les temps^ ni tons les 
individus n'en sont capaUes. D'où il suit qu'on ne 
saurait déterminer la part de la liberté humaine^ 
qu'en faisant acception des époques et des per-« 
sonnes; elle est restreinte, presque nulle dans les 
siècles d'ignorance; elle s'agrandit progressivement 
aux approches de la civilisatioii. Voilà pourquoi 
notre analyse des éléments nationaux a dû se con- 
centrer sur le conuxiencement de la crise où ils se 
sont formés : l'expérience était plus concluante , 
faite sur l'époque où l'homme a l'empirisme pour 
seul guide ^ que sur l'époque rationnelle, où la vie 
sociale réagit sur elle-même y et fait de la politique 
une science : dans cette Genèse de la France , l'ac- 
tion providentielle moins mélangée apparaît plus 
évidente. 

Le véritable auxiliaire delà Providence est né- 
cessairement un homme rare ; car il est privilégié 
même dans une époque privilégiée. Il a une haute 
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raison à laquelle il allie une ambition à la fois ar- 
dente et contenue ; il peut beaucoup y (>réciisément 
parce quMl discerne ce qu'il ne petit pas ; rî'en n'a- 
joute à la force y comme de la concentrer dans des 
limites connues y et de ne la dépenser que contre 
des obstacles surmou tables. Il ne se dissimule pas 
que s'il assiste aux conseils de la Providence y ce 
n'est qu'à titre d'auxiliaire y et que sa coopération 
peut augmenter en étendue , sans changer de na- 
ture. Il ne cherche pas à se faire illusion sur les 
choses à l'aide des mots ; et y par exemple y quand 
il paiie des révolutions de 89 et de 1 85o ^ il ne dit 
pas que celle-ci est politique , mais que celle-là est 
sociale y afin de se persuader qu'une révolution de 
cette dernière espèce est au pouvoir de l'homme ; 
il sait très-*bien que la révolution vraiment sociale 
était faite longtemps avant 89, et que cette époque 
mémorable n'a eu qu'à lui adapter une organisation 
politique. Les violences impuissantes de gS n'ont eu 
leur source que dans la prétention de faire une 
révolution sociale. L'expérience de notre homme 
d'État a un caractère distinctif : ce n^est point celle 
d'mi partisan qui a longtemps vécu, et qui y empor- 
tant avec lui quelque chose de toutes les passions et 
de tous les intérêts qu'il traverse, prend ^es ressen- 
timents pour des lumières ; c'est celle d'un philo- 
sophe qui assiste âu drame en spectateur dés- 
intéressé; il garde au milieu de la foule cette 
impartialité qui est à la fois un avantage et un tort. 



CHAPITRE VI. 193 

parce qu'elle discrédite en même temps qu'elte 
éclaire , et qu'elle ne donne la clairvoyance qu'en 
ôtant l'autorité. Si le problème de sa destination 
définitive est difficile à résouçlre, son point de dé- 
part au moins n'est pas inconnu; ses marches et 
ses stations successives ont été observées; par les 
évolutions déjà faites^ il pressent la direction à 
suivre dans un avenir déterminé; il en sait assez 
pour se placer dans le mouvement général^ pour 
en avoir conscience et lui coordonner son action 
propre. Il ne se méprend pas sur les faits qu'il étu^ 
die; il ne croit pas que leur succession soit for- 
tuite^ car il les sent vivre; ils ont pour lui une 
âme et une pensée, et il distingue parfaitement la 
providence du hasard. Il s'avoue à lui-même, que 
le poids de sa propre destinée l'accablerait; il rend 
grâce à celui qui le lui a épargné , et, parce que 
sa liberté est subordonnée , il ne la nie pas. L'es- 
pace qui lui reste est assez vaste pour qu'il puisse 
s'y mouvoir et même s'y égarer. 

Deviner la providence, c'est proprement le gé- 
nie; c'est le génie dans la politique, dans la philo- 
sophie y dans les lettres. Lorsque Saint-Louis domp- 
tait ses penchants personnels juscpi'à résister aux 
seigneurs et au pape, et qu'il substituait le senti- 
ment du droit à l'instinct de la force qui dirigeait 
Philippe-Auguste; lorsque Dumoulin, ce Curtius 
de la jurisprudence , offrait le repos de toute sa vie 
à la monarchie contre là féodalité, à la patrie 
contre la cour de Rome; lorsque Descartes , en 

i5 
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nous donnant une philosophie , tirait au profit de 
la pçnsëe la conséquence rigoureuse de l'indépen- 
dance nationale; chacun de ces grands hommes 
avait le discernement de ce qui convenait dans le 
milieu où il vivait» La persévérance de Washington 
ne provient que d'une £oi héroïque dans la desti- 
née naissante de sa patrie. Si Napoléon ne nous 
aTait laissé le Code civil > je lui reprocherais d'avoir 
consumé sa force dans un contre-sens continuel, à 
contrarier la providence et à tenter Dieu. 

Daqs les choses sociales ^ la maxime si vraie pour 
l'individu i.aide-ioiU ciel t^ aidera, devrait se ré- 
soudre en celle^4 : aide le ciel. 

Lorsque de ce point de vue on tombe brusque- 
ment sur une association secrète; quand on voit, 
non pas une portion de l'Jiumanité , non pas une 
nation , non pas un gouvernement, non pas même 
un parti , mais quelques hommyes clandestinement 
rassemblés dans les ténèbres, se demander s'il con- 
vient de faire une révolution sociale, et la complo* 
ter comme un coup de main , n'est-on pas saisi 
d'une pitié profonde? hélas! la seule raison que 
l'on trouve de leur pardonner, c'est qu'ils nesarent 
ce qu'ils font. 

§• ^• 

D'une loi du 9 septembre i835. 

C'est une curieuse époque que celle où Von voit 
par intervalles une solution philosophique sortir 
d'une révolution ou d'une émeute sous la forme 
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légisktiir^. Nous avons vu^ en traitant de l'ëlé- 
ment politique , le goturemement de ia Restaura- 
tion et celui de i83o proclamer chacun son prin- 
cipe à un intervalle de huit années ^ et faire un 
crime, l'un, de toute attaque aux droits que le Roi 
tient de sa naissance , l'autre , de toute attaque aux 
dirpits que le Roi tient du vœu de la nation. Voici 
une loi qui punit comme un attentat toute attaque 
contre le principe ou la forme du gouvernement , 
lorsqu'elle a pour but d'exciter à sa destruction , et 
qui défend d'adhérer publiquement à tout autre 
forme, en exprimant le voep, l'espoir ou la menace 
de la destruction de Tordre monarchique constitu- 
tionnel. 

Cette loi est d'un ordre plus élevé que celle 
de i83o : elle nq déclare pas la source du pou- 
voir social f indication sans laquelle on peut rigour-* 
reusement vivre, mais elle pose ses limites; ce qui 
est d'une tout autre importance, car là confusion 
qu'elle a pour objet de prévenir serait la dissolu- 
tion même de la société. 

Le problème était difficile. D'une part, la liberté 
de re:xamen se ptésentait comme le plus puissant 
auxiliaire de la civilisation, et des scrupules philo- 
sophiques réclamaient pour elle. De l'autre , les 
factions se décernaient à elles-mêmes une souverai- 
neté telle , qu'on eût dit qu'il leur suffisait d'ouvrir 
la main pour laisser tomber sur la terre les révo- 
lutions sociales. 
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Le texte de 1 835 reœle évidemment là distinc- 
tien des révolations providentielles et des voies de 

« 

fait de l'homme , de la révolution et de Fémeute ; 
il ne permet pas que l'autorité individuelle tente 
de se substituer à la marche naturelle de la société, 
et de remplacer la volonté de Dieu par la violence 
des factions. La vérité qu'il, proclame n'est pas 
seulement légale , elle est légitime. 

§.5. 

De la logique. 

La logique est là sagesse de l'homme; la politi- 
que est une partie de l'ordre universel , qui est la 
sagesse de la Providence. C'est pour cela que la lo- 
gique est une science rationnelle et la politique une 
science d'observation. L'une est soumise aux règles 
inflexibles de l'intelligence, l'autre se subordonne 
aux faits constatés; la première est absolue et im- 
muable , la seconde est relative et diverse. 

La dialectique est l'instrument de la logique; 
elle fournit à notre débile raison les procédés sur 
lesquels elle s'appuie ; la statistique morale et ma- 
térielle est l'organe par lequel le sens politique per- 
çoit les objets extérieurs. 

Régir la politique par la logique, c'est donc con- 
fondre des attributions que Dieu a séparées ; et, 
comme chacune d'elles a sa nécessité propre, c'est 
mettre aux prises deux nécessités contraires et éga- 
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lement indomptables : car si d'une part on n'ar- 
gumente pas contre des faits^ et si par consécjuent 
on ne gouverne pas avec des syllogismes^ d'une 
autre part les faits ne détruisent un seul axioiHe ni 
ne réfutent une seule conséquence. ' 

Quand on s'obstine à foire prévaloir l'une de ces 
deux nécessités sur l'autre, elles n'en' restent pas 
moins ce qu'elles sont , mais leur choc brise ce qui 
se trouve entre elles. 

On peut être à la fois rigoureusement logique et 
souverainement déraisonnable ; conséquent et ab- 
surde; 

Se plaindre que la politique ne soit pas toujours 
conforme à la logique, c'est se plaindre que la 
Providence ne subordonne pas sa sagesse à la nôtre. 

L'application de la logique à la politique est un 
excès de pouvoir par lequel l'homme empiète sur 
la Providence. 

§. 4. 

De la science sociale. 

La science sociale, telle qu'on l'entend aujour- 
d'huiy ne s'arrête pas aux faits contemporains , elle 
s'étend surtout aux faits à venir. Si elle s'occupait 
exclusivement du passé , elle se distinguerait peu 
de l'bistoire ; si du présent, elle se confondrait avec 
Féconomie politique et la statistique. Mais son 
objet est moins l'étude de ce qui est , que la re- 
cherche de ce qui doit être, la substitution du bien 
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au mal, du mieux au bien ; en un mot, le progrès, 
mais le progrès inconnu et indéfini. 

La science sociale ainsi entendue est^-elle une 
science? 

Il semble que la première condition d'une 
science soit d'avoir sa matière dans un ordre de 
choses déjà complet et fini* Je conçois les Pences 
exactes : elles s'exercent sur des rapports de quan- 
tité et de grandeur, tout formés dans la nature 
physique. Je conçois les sciences morales; elles 
s'exercent sur des rapports de qualité , aussi actuds 
que les premiers. Le progrès pom* elles ne git pas 
dans le pronostic d'un rapport nouveau, mais dans 
la découverte d'uiu rapport inconnu parmi oeux 
qui existent. La plus conjecturale des sciences , la 
médecine elle-même n'est une science €[u'à cette 
condition; l'incertitude peut être dans ses procé- 
dés ; mais elle n^est ni dans le fait sur lequel elle 
opère , ni dans le résultat auquel elle tend. 

Voici, cependant , une manière d'exercer l'intel- 
ligence par des spéculations sur le futur contin- 
gent. Son objet est de trouver l'état normal et dé- 
finitif dans lequel doivent se reposer les sodëtés 
humaines.. Jusqu'à ce qu'il soit trouvé, elle consi- 
dérera comme autant de transitions les phases so- 
ciales et les formes politiques qui la précéderont, 
et que, par conséquent, elle se dépécheni de tra- 
verser. Cet état normal, a-t-elle un signe pour le 
reconnaître? non ; chacun le reconnaîtra aux con- 
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dilions arbitraires qu'il met à la perfection. Sait- 
elle au moîiis répoqpe de son avènement, de com- 
bien de transitions il doit être précédé, et ta durée 
de chacune d'elles? Pas davantage. Elle peut 
pressentir 1» vérité , s'en approcher beaucoup , la 
renconlarer même; elle ne peut jamais Fannoncer 
avec ca^titude. Tant que la destination de l'homme 
restera un secret de la Providence , la seule chose 
que la science en question puisse savoir du but 
auquel elle tend , c'est qu'il fuit devant nous de- 
puis des sièdes, sans pouvoir lui assigner un 
point fixe dans les plus lointaines pei^pectives de 
l'avenir. 

11 n'est pas de sdence qui n'ait dans le passé ses 
comœencCTOiients bons ou mauvais, ses découvertes 
vraies ou lausses, ses préjugés ou ses principes. 
Celle dont il s'agit serait seule sans antécédents; 
nul prophète de l'antiquité n'a prédit le moyen 
âge , nul prophète du moyen âge les temps mo- 
dernes; nous ne voyons à aucune période de l'his- 
toire qu'on ait connu la péi'iode subséquente à 
laquelle on marchait, ni le servage dans Tescla- 
vage, ni la féodalité après la conquête, ni la mo- 
narchie absolue après la féodalité, ni la monarchie 
constitutionnelle après la monarchie absolue. 

Je suis déjà convenu que plus la vie du genre 
faumaki se prolonge, plus ses phases se succèdent, 
pltts les expériences de notre perfectibilité se mul- 
tiplient, et plus nous avons de points de comparai- 
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son. Mais quelques matériaux qui s'accumulent 
autour de nous, nous sommes irreTOcablement 
renfermés dans l'hypothèse ; nous nous perfection- 
nerons dans cette limite y sans jamais en sortir ; 
l'hypothèse la plus plausible n'est encore qu'une 
hypothèse. Où marchons-nous aujourd'hui ? assu- 
rément il &ut souhaiter et l'on peut p];*édire une 
amélioration dans l'état des personnes; mais en 
quoi consistera-t-elle précisément? La diversité 
des ofEices étant admise comme une loi nécessaire, 
par quelle voie conforme à l'ordre se procurera-t-on 
le bien*étre de ceux qui soufiTrent? Ce qui est ar- 
rivé de la féodalité arrivera-rt-il des nations euro- 
péennes? Les anciens fiefs étaient-ils autre chose 
que des nations plus petites? Les nations de nos 
jours sont-elles autre chose que des fiefs plus 
grands? L'unité que nous avons vue s'élargir et se 
dilater, absorbera-t-elle un jour les circonscrip- 
tions contemporaines? Tous les citoyens seront-ils 
appelés à quelque égalité soit de pouvoir spit de 
richesse? L'activité politique leur est-elle réservée 
sans exception ? Dieu seul le sait. 

Qu'est-ce qu'une science à laquelle il n'est pw- 
mis ni d'avoir un axiome, ni de tirer une consér 
quence, ni de présenter une conclusion ? 

Qu'est-ce surtout qu'une science , qui cause des 
désastres quand elle se trompe, qui est inutile 
quand il lui arrive de rencontrer juste, et dont il 
faut toujours se défier? 
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C^est de la politique qu'elle prétend se faire 
l'auxiliaire. Mais la législation et le gouYernement 
lui sont antipathiques : ils vivent d'observations 
et elle ne leur apporte que des hypothèses; ils ont 
leur sphère d'activité dans le présent d'abord, en- 
suite dans la période immédiate qui le touche, 
tandis qu'elle a la sienne dans des espacesi à. peine 
accessibles aux plus hardis élans de la pensée. La 
loi, dit-on, dispose pour l'avenir; mai^ cela doit 
s'çntendre de la partie prochaine de la durée, et 
qui ne dépasse pas la portée humaine. Il y a autour 
du législateur le plus prévoyant un certain hori- 
zon, qui borne sa sollicitude en même temps que 
son pouvoir, parce qu'au delà commence le do- 
maine de Dieu, dans le sein duquel il ne lui reste 
qu'à jeter le poids de notre destinée. C'est bien 
assez pour lui des soins dont il demeure chargé , et 
de pourvoir à ces transitions séculaires , dans les- 
quelles s'abiment des générations. Que lui importe 
une science qui , dans ses témérités les plus heu- 
reuses, n'éclaire encore sa route qu'à une distance 
où il ne parviendra pas ? 

Rien ne prouve mieux l'impatience de l'homme, 
et l'inexorable inquiétude qui le persécute , que ce 
nouveau genre de divination à l'aide duquel il se 
transporte où il n'est pas. 
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De» Claises sociales. 

Sous Louis XV, rAcadémie française a proposé 
pour sujet du prix d'éloquence, ces paroles des 
prophètes : Dwes et pauper obçiaçerunt sihi; 
utriusque operator est Dominas, a Le riche et le 
pauvre se sont rencontrés ; le Seigneur a fait l'un 
et l'autre, » Ce sujet, proposé dans le xviii* siècle, 
lorsque la nation n'était encore agitée qu'à sa sur- 
face , n'a dû exercer d'abord les esprits que sur la 
thèse générale de l'inégalité des conditions; mais 
aujourd'hui que les réi^olutions ont remué la so- 
ciété dans sa profondeur, que les flots se sont reti- 
rés de notre passage, que nous avons marché à sec 
sur le lit de la mer; aujourd'hui que le vide, laissé 
par les uns dans les rangs inférieurs , a aussitôt été 
rempli par d'autres , comme si , dans l'éternelle 
hiérarchie de l'humanité, les dernières places ne 
devaient pas plus rester vacantes que les premières; 
aujourd'hui ce sujet s'étend et se creuse : ce riche 
et ce pauvre qui se rencontrent en sortant des 
mains de Dieu , sans s'être jamais vus , antérieure- 
ment à tout rapport humain , et par conséquent 
sans grief possible l'un contre l'autre, sont un frap- 
pant symbole de notre condition , et renferment 
tous les éléments de la vraie philosophie sociale. 

L'hypothèse d'un état de nature antérieur à 
l'état social , et dont celui-ci ne serait qu'une dé- 
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viatibn arbitraire et violente , e$t peut-être parmi 
nous la source des idées les plus feusses et des plus 
mauvais sentiments : elle habitue l'écrit à ne voir 
dans les insdtutkms politiques qu'un attentat à un 
droit primitif; elle aigrit le cœur contre Tordre 
social. Gomme il n'est pas plus possible de la li- 
miter que de la vérifier, les besoii^ qu'^e donné 
à l'esprit sont insatiables, et le gouvernement le 
plus libéral n'est pas assez riche pour les assouvir. 

La doctrine opposée pix>duit des effets con- 
traires. Quand on pr^id l'état social pour point de 
d^rt , on cesse de le regarder comme une altéra- 
tion d'un état meilleur; on ne cherche qu'en lui 
le principe et la mesure des droits de l'homme; on 
ne l'accuse plus d'avoir odieusement restreint )a 
liberté et l'égalité absolues d'un premier âge. On 
lui sait gré au contraire d'avoir {nx>curé à la liberté 
son unique garantie réelle, et, quant à l'égalité, 
d'avoir, non pas garanti , niais créé la seule qui, 
a{»*ès l'égalité devant Dieu , soit possible ici bas, 
l'égalité devant la loi. 

L'ami de l'égalité , qui s'indigne contre nos in-^* 
stitutions,^ a donc ie double tort de ne point tenir 
compte de l'égalité qui est leur ouvrage , et d'en 
appeler à un ordre de choses où il perdrait jusqu'à 
cette égalité qui ne lui suffit pas. £n dèhc^rs de la 
loi sociale^ tout est divers et tout est dissemblable 
sans compensation ni correctif: un homtme diffère 
d'un homme , comme un grain de sable d'un grain 
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de sable; ii n'en est pas deux ati monde qui réunis- 
sent à un degré identique la force, le courage, l'in- 
telligence, Fadresse, l'industrie , ni qu'il tienne au 
même rang dans son estime ou son affection. Qu'il 
suppute les différences ultérieures de pouvoir, de 
crédit et de richesse que ces difiérences originelles 
engendrent dans les combinaisons infinies de nos 
sociétés , il se convaincra que le prétendu vice qu'il 
leur reproche est de réfléchir une des lois de la 
création. S'il ne se résigne pas à cette nécessité, 
il se rendra du moins à une raison philosophique : 
une égalité absolue conduirait dans l'ordre phy- 
sique à la confusion , et dans l'ordre moral à l'in-- 
différence. Les choses ne se conçoivent, ne se dis* 
tinguent que par corrélation a leurs contraires : 
le riche suppose le pauvre , aussi nécessairement 
que le bien suppose le mal , le plaisir la peine, à tel 
point que si tout le monde était riche , personne 
ue le serait. A cette raison universelle, qu'il en 
ajoute une particulière à nos sociétés , la diversité 
nécessaire des ofHces de la vie civile : si chacun était 
maître, /personne ne serait serviteur; si tout le 
mondé avait la faculté de se soustraire au travail, 
tout le monde s'y soustrairait; il faudrait nous 
affranchir de nos besoins, changer notre nature, et 
renverser la création. 

D'une autre part, l'ami de la liberté qui court 
après l'égalité , fait un contre-sens; l'égalité qu'il 
réclame ne peut lui être donnée que par le des- 



CHAPITRE VI. 205 

potisme , lequel lui prendrait en retour sa li- 
berté. 

Après tout^ avons-nous donc besoin de tant de ' 
philosophie pour nous consoler ? La liberté dont 
nous jouissons ne vaut-elle pas mieux que l'égalité 
dont nous ne jouiàsons pas? La liberté importe à 
l'homme, à ses droits, à sa dignité, à l'excellence 
de sa destination, bien autrement que l'égalité. Je 
ne suis pas précisément dans ce monde pour possé- 
der autant que cêlur qui possède le plus; mais j'y 
suis très-certainement pour exercer les facultés 
que je tiens de Dieu, comme il m'est possible de 
les exercer, sans qu'aucune puissance humaine y 
mette arbitrairement une entrave. La liberté rela- 

y. 

tive qui m'est due, n'est autre chose qu'un tel 
exercice de mes facultés , et c'est par là que se 
révèle la supériorité naorale de la liberté sur l'éga- 
lité. En effet , le bon usage de mes facultés me 
donne incessamment tna revanche contre ce que 
j'appelle l'injustice de ma destinée. Retour admi'* 
rable^ et réflexion consolante! La liberté corrige 
l'inégalité. Or, l'exercice de mes facultés m'est ga- 
ranti dans toute la plénitude qui leur a été donnée : 
je me sens mon maître , je me complais , je m'exalte 
dans ce sentiment avec une fierté que la raison 
ayoïle. 

L'inégalité à laquelle nous nous soumettons sans 
murmure, est celle dont la nature des choses porte 
le germe dans son sein ; niais l'homme , pour sa- 



â06 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRB DE FRANCE. 

iisfaire aux besoins réeU ou factices de sa politique ^ 
en ajoute d'autres , dont on ne se rend pas aussi 
fecilement compte^ et contre lesquelles la raison 
ne détend pas absolument de réclamer. Je ne parle 
pas de la hiérarchie des pouvoirs , mais de ces in- 
égalités dont certaines lois positives bigarrent Fétat 
social, et tourmentent la condition des personnes. 
U se peut que la division des trois ordres ait eu son 
utilité dans les circonstances données du moyen 
âge ; qu'une fois le privilège admis dans la loi po« 
litique , finrce ait été de l'introduire dans la loi ci- 
vile, ^t notamment dans le partage des successions ; 
tel est en effet la destinée de tout ouvrage humain , 
de ne consolider une chose périssable que par une 
autre chose périssable : éternelle pétition de prin-* 
cipe qui n'a d'issue que hors de l'humanité. Mais 
il est permis d affirmer qu'au moment où 89 est 
venu balayer la poussière de ces vieilles institu- 
tions 9 elles avaient depuis déjà deux siècles perdu 
leur consistance réelle et leur bonté relative ; de 
moyens qu'dles avaient pu être , elles étaient de- 
venues ob^des. 

. Ce qui remplit de fiel le cœur du pauvre , ce tie 
sont pas les supériorités réelles y auxquelles la jus- 
tice des masses finit toujours par acquiescer; c'est 
la douloureuse pensée qu'une volonté humaine 
le maintient dans sa détresse et l'y fixe à jamais. 
Et alors encore si l'on veut analyser le sentiment 
qui se révolte au fond de son âme , on trouvera 



CUAPinUB VI. 207 

une blessure faite à la liberté plutôt qu'à l'alité. 
Lorsque en effet les lois somptuaires de Henri III 
me défendent de porter Thabit qui me donnerait 
l'apparence d'un gentilhomme, et occasionnerait la 
confusion qu'il veut prévenir, il est évident que 
l'interdiction porte sur l'usage qu'il me convient 
de faire du produit de mes facultés , et que c'est 
l'action même de ma liberté qu'il combat. Voilà 
ce qui donne son amertume au ressentiment des 
classes inférieures. Tant il est vrai que la liberté e^ 
le principal de nos besoins, qu'elle renferme tous 
les remèdes , qu'elle résout tous les problèmes, et 
que, lors même que nous croyons sentir une 
atteinte à quelque autre de nos droits, c'est encore 
en elle que nous sou£B:t>ns I Ne nous passionnons 
donc que pour elle, et , pourvu qu'elle soit garan- 
tie, laissons faire à la Providence* Ne détournons 
pas notre attention et notre énergie d'un bien pos- 
sible et réel, sur un autre prétendu bien qui n'est 
ni réel ni possible ; fantôme qui n'apparaît qu'au 
cerveau échauffé par la fièvre des spéculations. 

Ce sont là, j'en conviens, des lieux comnmns, 

mais des lieux communs qu'il est impossible de ne 

pas rappeler. Car si ou ne les conteste pas, on les ou- 

* blie; et on se conduit comme s'ils étaient contestés. 

Les classes sociales , ou ce que l'on est convenu 
d'appeler de ce nom ( car la définition n'en a pas 
encore été donnée ) , selon qu'on les a considérées 
comme l'œuvre de l'homme ou de la Providence, 
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ont suggéré les théories les plus diverses. La pas- 
sion a choisi le premier point de vue , la science 
le second; et, chose étrange, elles arrivent par 
des voies opposées au même résultat, l'irritation 
et le découragement. 

Les uns signalent dans les classes sociales un 
calcul de la politique y et un instrmnent d^op- 
pression ; c'est Thomme exploitant l'homme y et 
il n'est point de tempête qui n'entre dans le cœur 
avec cette pensée. Quand c'est la démagogie qui la 
sème parmi nous, on conçoit le génie du mal agis- 
sant par ses moyens propres; on se figure très-bien 
le serpent à l'oreille d'Eve ; le désordre fait paitie 
de l'ordre même. Mais qu'un ministre du catho- 
licisme s'annonce comme apportant aux peuples la 
conclusion définitive de la loi divine y et qu'avec 
l'onction des livres, saints il dise équivalemment 
à ceux qui ne possèdent pas : Dépouillez ceux qui 
possèdent; à ceux: qui obéissent : Réi^oliez-vous 
contre ceux qui commandent ; cette combinaison 
de l'autorité religieuse avec l'esprit de faction était 
encore inouïe jusqu'à nos jours. La démagogie sous 
les formes bibliques est sans doute le phénomène 
le plus hideux de l'anarchie. 

Les autres se trompent différemment, et dans 
des intentions pures, qu'il faut d'abord reconnaître. 
Voici, le début d'un livre publié en i838 * : « La 

* Histoire des classes ouvrières et des classes bourgeoises, 
tome I**, page 16. 
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« condition d'ouvrier est une condition naturelle 
a et . normale , et par conséquent une condition 
<i qu'il faut maintenir, améliorer, aimer, au lieu 
« de la détruire; s'il y a des pauvres et des riches^, 
« les riches n'ont pas amassé leur fortune aux 
(( dépens des pauvres, et ceux qui ont cent mille 
« livres de rente ne sont pour rien dans les mal- 
« heurs de ceux qui meurent de faim ; le peuple^ 
(( qui consiste principalement dans les classes ou- 
« vrières, n'a jamais été réduit en l'état où il se 

« tiH>uve par l'avidité des grands il y a des 

u causes simples, logiques, visibles^ à tout ce qui 
(( est, au mal comme au bien..... S'il est bon, 
i< moral et légitime que les ouvriei^ , en leur qua- 
« lité d'hommes intelligents et perfectibles , aient 
« aussi leur ambition , il faut veiller à ce que cette 
« ambition ne se trompe pas d'objet, et à ce qu'elle 
(( ne se propose pas de reprendre violemment ou 
w légalement, par l'émeute ou le suffrage uni ver- 
ce sel, la richesse, la considération, le comman- 
« dément, que jamais personne ne leur a pris;.. » 
Il faut bénir un livre qui proclame de telles vérités : 
non , sans doute , le riche, n'est pas le spoliateur 
du pauvre ; non , les souffrances de celui-ci n'ont 
pas fatalement leur cause dans les jouissances de 
celui-là. Il n'en est pas de l'inégale distribution 
des biens comme d'un jeu de hasard , où l'un perd 
nécessairement ce que l'autre gagne ; mais plutôt, 
c'est un négoce proprement dit, dans lequel, 

14 
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grâces à une série de productions suocessÎTes ^ tout 
le monde peut gagner y depuis le blé que Yoti sème 
jusqu'au pain que Ton mange ^ et où personne 
n'enlève rien à personne. Mais par quelle déplo- 
raUe contradiction ^ le système historique de Fau- 
teur dément-il aussitôt les promesses de sa philo- 
sophie ? Les blessures qu'il ferme d'une main ^ il 
les rouvre et les aigrit de l'autre. Les classes sociales 
ne sont pas à ses yeux les parties d'un même tout , 
mais des races distinctes , mais je ne sais quelles 
entités hétérogènes ^ qui se reproduisent et se per- 
pétuent identiquement pendant des siècles sous 
de& dénominations diflërentes. Les unes sont pri- 
vilégiées ; les autres sont déchues ; à l'esclavage y 
état primitif de celles-ci , a succédé Faflranehisse- 
ment, qui a été remplacé par la commune | la 
tache originelle reste , et l'implacable souvenir du 
premier état poursuit le forçat libéré dans toutes 
ses transformations ultérieures. Dans cet oirdre 
d'idées , nous ne sortons pas tous de la même ori- 
gine ; là fraternité humaine est détruite ; une so- 
ciété vraie est impossible , et les droits de Thomme 
ne sont que la formule d'une philosophie discré- 
ditée; il y a (( une grande 9 active, tenîble, ppé- 
cf tique et malheureuse race^ qui chemine depuis 
M le commencement du monde , à la conquête du 
w repos , comme Ahasvérus , et qui , peut-être 
c( comme lui y n'y arrivera jamais • Elle a aussi sur 
u sa tête une vieille malédiction y qui lui ordonne 
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(c incessamment de marcher. Tout ce qu'elle a 
u gagné à sa fatigue séculaire y c'est qu'Homère et 
Cl Platon lui disaient : marche^ tu n'aniçents pas 
ce dans ce mande; e^ que saint Paul lui a dit t 
H marche^ tu arriveras .daiis Vautre. Elle marche 
m donc 9 depuis soixante siècles , toute couverte 
a de railleries et d'opprobre ^ et sans qu'on lui 
H tiadne compte de ses vertus et de ses douleurs. «•• 
(c Fatalité singulière ! Les afiranchissements eurent 
(V beau venir , et rompre la chaîne des esdaves ; 
« le cou leur resta pelé , ccHnme au chien de la 
« fable. » Et cet état^ l'auteur né trouve pour 
l'exprimer que l'épouvantable mot de damnation 
sociale '. 

Je le déclare : eiTCur pour erreur^ j'aime mieux 
celle du démagogue ^ avec laquelle au rùcins mou 
malheur n'est pas irréparable ; elle me dcmne pour 
adversaire l'homme avec ses injustices y non la Pro* 
vidence avec sa damnation. L'homme me laisse la 
chance de la'révolte contre la tyrannie, de la io^cé 
contre la force. Entre l'émeute où me pousse le 
démagogue, et le désespoir où me jette la damna-* 
tibn , j'opte pour l'émeute. 

Dieu a, dit-on, fait le riche et le pauvre; ce qui 
signifie qu'il a fait , comme éléments de la création^ 
deux états opposés , deux modes corrélatifs d'exi* 
stence ; riche et pauvre veulent dire richesse et 

' Page 121. 
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pauvreté, qualités abstraites qui seules sont de 
Dieu j tandis que les sujets auxquels elles s'appli- 
quent, sont fournis par la liberté humaine. Dieu 
n'a fait ni un tel pauvre , ni un tel riche , mais il a 
fait deux situations qui reçoivent et s'échangent 
les individus , selon que la contingence les élève 
on les abaisse, de la même manière qu'il a fait le 
vice et la vertu , sans les attribuer déterminément 
à personne. 

Il y aurait une statistique pleine d'intérêt à faire 
sur le passage incessant d'une classe à l'autre , de- 
puis que la liberté d'industrie , combinée avec les 
vicissitudes violentes de la révolution , a déplacé 
tant de fortunes, et pulvérisé celles qu'elle ne dé- 
plaçait pas. Mais à défaut de statistique , chacun de 
nous peut constater ce fait en regardant autour 
de lui ; il n'est pas aujourd'hui un Français âgé de 
cinquante ans , qui n'ait assez de souvenirs person- 
nels pour faire, dans une famille connue de lui, 
l'histoire de trois générations , et pour comparer 
à l'aïeul qui vivait avant 89 dans une condition in- 
fime, au fils que l'activité politique de nos pre- 
miers troubles a retiré de la condition paternelle , 
le petit^fils qu'une éducation plus libérale a élevé 
jusqu'aux classes supérieures. Il peut constater le 
fait inverse, et nommer tel gentilhomme devenu 
artisan» telle grande dame qui s'est mésalliée, tan- 
dis que le garde-chasse Stofilet et le meunier Ca- 
thelineau commandaient les armées vendéennes. 



J 
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qu'Âugereau parvenait aux honneurs suprêmes de 
la guerre , que Murât et Bemadotte s'asseyaient 
sur le trône. Ce qu'il est essentiel de remarquer^ 
c'est que le mouvement^ dans les deux cas, ne 
cesse pas d'être individuel j des hommes montent, 
des hommes descendent , voilà tout ; et les classes 
.qu'il plaît à Tauteur de personnifier malgré leur 
rénovation indéfinie , ne conservent leur identité 
qu'à la manière du vaisseau des Argonautes , à qui 
une suite de radpubs n'avait laissé aucune pièce de 
sa construction première. Au milieu de toutes ces 
mutations , que reste*t-il d'immuable ? Une seule 
chose, l'abstraction , qui ne chemine pas, qui ne 
marche pas, qui n'a ni vertus ni douleurs, qu'il 
n'est raisonnable ni de couvrir d'opprobres , ni de 
maudire, ni<le damner. 

La prédestination individuelle embarrassait déjà 
la raison ; mais la prédestination collective la ré- 
volte. Les mérites et les démérites étant pei^son- 
nels, on conçoit rigoureusement la damnation 
d'un homme dans l'autre vie ; mais la damnation 
d'une classe éntièiHS dans celle^i est un bbsphème 
contre Dieu. 

Voyez où cette idée d\ine prédestination collée* 
tive entraine l'auteur, à rompre la grande unité 
humaine en races distinctes , dont les unes sont 
douées par lui ^ et les autres privées des biens de ce 
monde, et à ne voir conséquemment duns les 
droits de V homme que l'axiome contestable d'une 
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secte philosophique. Quoi! il se pourrait que 
Fhoimne n'eût plus de droits! Prenez-y garde : sHl 
eaest ainsi , je vais ni^ ses devoirs ^ et avec eux la 
morale. 

S* 6. 

Des Faits accomplis. 

Qudle est donc la vertu inhérente à l'état so- 
cial? U communiqtie un caractère moral à tout ce 
qu'il touche y il dcmne la l^itimité à ce qui ne l'a 
pas ; adopté par lui , ce qui était injuste devient 
juste. Quand une violation de la loi mwale a pé-* 
liétré dans son srîn , s'y est établie et incorp(m^, 
die se sépme de ses souillures, comme si elle s'était 
lavée à la source étemelle du droit. €'est qu'en 
e0et l'état social étant d'institution divine^ Dieu 
l'a doué de la justice ; et ^ s'il n'en est pas la soui^e, 
il est au moins le canal par lequel elle coule jusqu'à 
nous; fl en devient un indice presque toujours s&r: 
oe qui est nécessaire à l'état social est juste , ce qui 
lui est contraire est injuste. 

Je dis l'état social, non l'intérêt national; cdiui^^i 
est régi par le droit des gens , notion postérieure 
et inférieure à celle de la sociabilité humaine; c'est 
dans ce sens qu'Aristide disait du projet de Thé- 
mistode qu'il était utile , mais injuste. Avec cette 
restriction , n'est-il pas permis à qui considère 
chaqu% société en elle-même, et non relativement 
aux autres qui sont pour elle des personnes égafes, 
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4e poser en principe, que tout ce qui amène sa 
diasolutkm est injuste^ et que tout est juste de ce 
qui la provient? 

Ce prindpe^ dont je n'entends pas proposer la 
formule précise^ mais qui est puisé dans la nature 
des choses , donne la solution de bien des proMè-' 
mes. Sans cette purification^ on n'expliquerait pas 
comment le mal entre pour une si énorme part 
dans le mélange de l'état social y et y reçoit une 
sorte de consécration. L'amour de la conservution 
€^t si grand chez la Proyidence^ que le désordre 
toléré par elle se convertit à son tour en un élé*- 
ment d'ordre> le mal est fécondé au profit du bien^ 
la pureté naît de la corruption^ une végétation 
saine tire sa sève d'un fond de pourriture. Le mal 
serait alors d'extirper le mal même ^ qui a poussé 
de profondes racines ; on ne l'arrachm^ait plus sans 
déchirement* 

Voilà pourquoi l'esprit itadical est un fléau en 
pditique. C'est le mauvais génie des sociétés hur 
maideâ qui compte inexorablement avec leur passé ; 
il perce à travers leurs entrailles pour remonter 
jusqu'à lui^ il s'arrête à l'origine de chaque chose, 
l'examine , la trouve coupable , et la suit dans tout 
ao9 cours sans lui pardonner jamais. Si l'on retran- 
chait de ce monde tout ce qui est logiquement 
condamnable d'après cette méthode , on arriverait 
à une destruction complète. Mettez-vous à la re- 
cherche de tout ce que l'histoire renferme d'injus- 
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tices reconnues, usurpations , spoliations^ confis- 
cations : attachez- vous à redresser tous les torts , 
et vous vous effraierez de ce qui peut sortir de ra- 
vages de votre réparation même. Mais la vraie 
philosophie cherche d'autre guide que cette logique 
dévastatrice : elle sait qu'à l'exception des droits 
de Thcmime, il n'est pas un fait accompli qui 
échappe à la vaste et puissante légitimatipn de l'état 
social y et qui n'ait passé dans ce creuset où tout 
s'épure* C'est en ce sens que la prescription est la 
patronne du genre humain , que le droit romain a 
proclamé la règle fameuse : multafieri prohibeniury 
qûcBy sifactasint y obtinent Jirmitatem ; que Tite- 
Live recommande déjuger les faits accomplis sans 
les réformer : prœterita magis reprehendi possunt 
quant corrigi, et que Pascal a dit : a L'art de bou- 
« leverser les États est d'ébranler les coutumes éta- 
« blies , en sondant jusque dans leur source,, p6pr y 
i( faire remarquer le défaut d'autorité et de justice. 
i< Il faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales 
ii dt primitives de l'Etat, qu'upe coutume injuste 
H a abolies; c'est un jeu sûr pour tout perdre. » 

Je choisis un exemple entre beaucoup d'autres , 
où la loi naturelle, manifestement violée, se trouve 
. en conflit avec cette propriété singulière de l'état 
social : l'esclavage des noirs est incomparablement 
moins excusable que l'esclavage antique. Celui-ci , 
nous dit-on , fut le remède héroïque au droit de 
mort , que les âges barbares attribuaient au 'vain-^ 
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queur sur le vaincu, et, si telle est en effet son ori- 
gine, on peut croire qu'il a été un bienfait relatif. 
Mais Tesclavage moderne n'est point le refuge d'un 
peuple voué à la mort pat la conquête; il n'est le 
palliatif d'aucune nécessité plus terrible; il va , du 
sein d'une société civilisée , sous le dogme religieux 
de la fraternité humaine, sans illusion,, sans pré- 
jugé^ sans prétexte, enlever d'un hémisphère dans 
un autre des hommes qu'il réduit à là condition 
d'instruments aratoires et de machines iildustrielleâ. 
Ce crime contre l'humanité est de ceux qui ne se 
couvrent pas; notre âge tout entier est soulevé 

contre lui Cependant voyez comme la réforme 

s'exécute difficilement. Le fait odieux s'est accom- 
pli dans un ordre social, dont il est devenu une 
partie intégrante ; des droits légitimes se sont su- 
perposés à lui; il les soutient et les alimente; on 
ne peut le frapper sans les atteindre. L'émancipa- 
tion est elle-même presque menaçante pour l'af- 
franchi; la liberté semble ne plus vouloir de 
l'homme souillé par l'esclavage , et le retour à la 
loi naturelle ne ise fait qu'à travers mille obstacles. 
Par un cas où la réforme est nécessaire, jugez de 
ceux où il est possible de l'éluder. 

Comme c'est une disposition naturelle à notre 
esprit borné de chercher des points de repos et 
d'appliquer à tout sa propre mesure, il est porté* k 
s'enquérir par qiTel laps de temps le feit accompli 
perd sa taché originelle. Plusieui's publicistes , et 
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notamment PuffendorfF^ se sont demandé si Tusur- 
pation du pouvoir politique se légitimait par 
soixante ^ quatre-vingts ou cent ans* Ces malheu- 
reux effiirts de la doctrine tiennent à l'étemelle 
copfusion contre laquelle nous ne cessons de nous 
récrier : apprenons donc à faire la diflëlrence de ee 
qui dépend de nous d'avec ce qui n'en dépend pas. 
Que l'on y regarde de près> et l'on verra cette 
distinction se manifester clairement dans nos lois 
sut la prescription : quand elles fixent te terme au* 
quel se perdent et s'acquièrent les choses qui sont 
dans le commerce^ on reconnaît la puissance hu*- 
maine agissant dans les limites de sa compétence; 
mais si on demande pourquoi elles se taisent sur 
celles qui aflèctent directement l'état social ^ la ré*» 
ponse est bien simple : c'est que leur fusion dans 
la masse à laquelle elles s'unissent étant impercep- 
tible^ l'instant précis de leur légitimation est insai- 
sissable» 

Mais ne craignez pas que ce défaut de précision 
porte de notable préjudice à la société ; les nations 
savent y suppléer; elles ont, pour reoonnaitre 
quand l'instant est pasi^ et pour discerner le fait 
réellement accompli 9 un instinct merveilleux , qui 
est chex elles une partie du sentûnent de leur 
Qonservation. L'acte de la conscience publique 
qui se l'approfNrie passe alors dans le domaine 
des publicistes , qui lui donnent son nom et sa 
^^[mne; ils le font dériver du consentement uni** 



versel : doctrîae que je ne r^uase pas^ pourvu 
qu'As ne placent pas auparavant ce qui n'est venu 
qu'après. 

L'adoptkm une fois consommée y les nations la 
défendent y soit par une répulsion éne^rgique 9 soit 
par la force d'inartie. Ce serait une réca[Mtulation 
curieuse dans l'histoire moderne^ que telle des 
conspirations politiques et des guerres miles qui 
n'ont pu modifier ni l'état social ni la forme du 
j^ouvarnement. On les verrait toutes Clément 
convaincues d'impuissance ^ connue ai la patrie 
avait fidt son choix dans les diâ^rrates manières 
de la .servir^ et n'en voulait pas d'autres. C'est que 
les conspilrations politiques et les guares civiles 
ne sont autre chosequedes tentatives individudles 
contre l'ouvrage de la Providence. Et pour que la 
leçon soit plus forte , le résultat auquel elles te»^ 
dent s'obtient souvent ps^ une autre voie et dans 
un autre temps ^ ce qui prouve que le vice n'était 
pas dans la fin même, mais dans le moyen. L'his^ 
toire a«t-elle un second exemple d'un gouverne^ 
ment attaqué d'une manière aussi puissante que le 
gouv^:i[iement républicain ? La Vendée est peut* 
être la guerre civile la plus terrible qui ait déchiré 
le sein d'un pays; elle avait des soldats dévoués et 
fanatiques; elle en a compté jusqu'à cent mille; 
au dehcMTS elle a été secondée par une coalition for** 
midahle , au dedans par les propres vices de son 
ennemi ; et cependant la Vendée a échoué , et ce 
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qu'elle demandait lui est arrivé quand elle ne le 
demandait plus. 

Mille complots ont menacé la Restauration ; la 
Restauration n'a succombé que devant un soulève- 
ment sans complot. 

A côté des causes qui détruisent , mettez en pa- 
rallèle les causes qui fondent et qui édifient ; cette 
étude est sans doute pleine de périls pour les spec- 
tateurs de nos révolutions récentes; mais elle porte 
en elle un enseignement trop grave ^ pour n'être 
pas recueilli au moins dans une observation géné- 
rale. Nous n'avons peut-être pas eu une seiile vicis- 
situde politique^ pour laquelle et contre laquelle 
il n'y ait eu des arguments considérables. Chose 
remarquable! la raison négative a toujours été 
celle des partis y la raison positive celle de la Pro- 
vidence ; malgré de fortes objections , elle a con- 
stamment préféré ce qui sauvait^ et sacrifié l'ar- 
gument logique à l'intérêt social. 

Autre étude digne de la philosophie de l'histoire : 
D'oii vient que l'éloquence du novateur l'emporte 
chez le vulgaire sur celle du conservateur? De ce 
que l'argument logique, qui est l'arme du premier, 
est plus sensible que la raison sociale; il s'huma * 
irise davantage, il se réduit aux proportions dé 
notre nature, il nous parle de près notre langage ; 
tandis que la raison sociale a , comme tous les ou- 
vrages de Dieu , cette majesté calme et triste qui 
élève l'âme sans la passionner. Or, n'est*-il pas 
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digne de remarque que l'éloquenee qui agit le plus 
sur l'homtne , soit précisément celle qui reçoit des 
faits le plus de démentis? 

§•7- 

. De la Monarchie. 

Ënti^ tous les faits qui se sont accomplis dans 
notre liistoire y là monarchie est celui où le carac- 
tère providentiel éclate avec le plus d'évidence et 
d'autorité. 

Nulle part vous ne vérifierez aussi sûiement les 
deux observations qui servent de base à notre 
étude ^ l'une sur la période d'accomplissement, 
l'autre sur la période de réflexion qui la suit. Car 
c'est une chose qui, pour être à peine sentie de nos 
esprits blasés, n'en est pas moins éternellement éton- 
nante, que l'invisibilité de chaque phénomène dans 
la première période, comme si la Providence avait 
voulu qu'il se manifestât comme une surprise faite 
aux hommes. L'unité française ne s'est jamais con- 
nue que monarchique; le moV national n'a le sou- 
venir d'aucun autre état; son identité ne se retrouve 
plus dans les temps antérieurs. La monarchie est 
innée en elle, sans aucun vestige humain; point 
dé conseil qui se rassemble , de constitution qui 
s'écrive, de théorie qui anticipe l'événement. Per- 
sonne n'en parle, car personne ne la voit; à la 
naissance du corps social , la tête s'est présentée la 
première , sans que l'on aperçût à quelle organi- 
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satîon elle appartenait. Mais le travail £rappe toas 
les yeux dès qu'il est açheré ; alors les explications 
se multiplient ; c'est une éruption de commentaires 
chez les théologiens et les publicistes des xv* et 
XVI* siècles ; les uns prouvent sa légitimité par l'hy- 
pothèse d'une monarchie primitive , d'autres dé- 
montrent son excellence par des analogies, parce 
qu'il n'y a qu'un Dieu, qu'un soleil, qu'une reine 
dans une ruche d'abeilles , qu'un pilote dans un 
navire. 

Quand on songe aux matériaux sur lesquels 
opérait la Providence ^ on conçoit trè&'bien qu'elle 
ait agi de la sorte. D'une part^ des seigneurs avec 
un pouvoir aristocratique ; de l'autre , des com-* 
muiies avec des moeurs démocratiques; c'est de ces 
ingrédients qu'elle a composé une monarchie. Si 
l'homme eût été consulté, elle n'eût eu à lui de- 
mander que des sacrifices ^ et il n'eût apporté que 
des obstacles. Qu'arrive- 141 cependant? Tous ces 
intérêts contraii^es se convertissent sans le savoir à 
un gouvernement qu» les dépouille ; bien plus^ et 
les smgneurs et les communes deviennent des on*- 
vriers acti& dans l'exéculion d'un plan dont ils 
n'ont pas l'intelligence. Faire quelque chose de 
rien y c'est la création proprement dite ; faire 
quelque chose avec des él^ents aan^nis , c'est 
un degré de plus dans la création. Est-ce rhomme 
qui a obtenu de l'homme le contraire, de son in* 
térêt et de sa volonté? 
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Ce n'est pas que depuis Tépoque rationnelle cm 
n ait fait des raisonnements et des tentatives contre 
la monarchie. Au xv* siècle , les Bourguignons^ dans 
leur lutte contre les Armagnacs^ marchaient à 
Tétat populaire; au xvi% la tendance du calvinisme 
était évidemment démocratique ; au xvii% la Fronde 
murmurait contre le gouvernement d'un seul; au 
xviii^y la République a été formellement établie. 
Les Bourguignons ont abouti à Louis XI ^ le calvi* 
nisme à Richelieu ^ la Fronde à Louis XIV^ la Ré- 
publique à Napoléon. 

S. 8- 

Du Régime constitationnel. 

Je suppose qu'il soit utile et raisonnable de nous 
préoccuper d'une autre période que de celle où 
nous sommes. Me voici spéculant comme les adeptes 
les plus fervents de la science sociale; je m'ingénie 
à combiner les mille formes possibles du gouver- 
nement; je me délègue^ moi-^méme le pouvoir de 
faire ce que je veux. M'étant ainsi constitué maître 
souverain , je me dis que mon gouvernement ne 
peut avoir de base solide que dans la nature de 
l'homme; l'homme a des droits; ces droits ne sont 
point arbitraires; ils dureront autant que lui ; j'ai 
donc trouvé une base inébranlable à ma politique y 
et y en ajoutant qu'il faut garantir ces droits y je lui 
ai assigné son véritable but. Garantie des droits de 
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l'homme : mon problème est résolu. Est'-rce toat? 
J ai beau solliciter mon imagination y elle ne me 
fournit rien au delà; une sorte de Vitalité de mon 
intelligence la refoule dans cette donnée; mon ima- 
gination elle-même est plus bornée que mon pou- 
voir. Après un long voyage dans les champs de 
l'utopie y je suFs ramené à la garantie des droits y 
et je me retrouve en face du régime constitu- 
tion neL 
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Taime cette idée d'un ancien qui , pour mieux 
se discipliner lui-même , choisissait dans l'histoire 
un personnage vertueux , sous les yeux duquel il 
s'imaginait passer sa vie, et dont il s'attachait à 
mériter le suffrage. Son spectateur invisible et 
muet était incessamment en sa présence, le main- 
tenant sous son inévitable regard , le suivant dans 
les épreuves de la vie publique , comme dans le re- 
cueillement de la vie privée , qui a aussi ses épreu- 
ves. Cet esclave volontaire de la vertu qu'il évo- 
quait du tombeau, mettait son cœur à nu devant 
elle , et l'admettait aux plus intimes délibérations 
de son âme. Rien n'éclaire et ne fortifie autant que 
cette manière de personnifier la conscience dans 
un homme de bien qui habite en nous , et qui, en 
nous ôtant la chance de cette impunité secrète que 
nous nous promettons d'une faute sans confident 
et sans témoin , nous prémunit contre les tentations 
de l'isolement. Cette fiction d'un tête-à-tête per- 
pétuel , d'une confession mentale de toutes les heu- 
res , a été empruntée par une société religieuse de 

" Discours de rentrée de 1832. 

i5 
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nos jours ^ qui l'applique au pei^ectionnement de 
la vie par la dévotion y sous Foeil toujours ouvert 
de la Divinité. 

On sent combien pour notre sage le choix de cet 
arbitre suprême avait d'importance et de difficulté : 
il en étudiait les convenances comme celle d'aune 
Mnioa indissoluble ; car le çbQix une fois fait> il en 
résultait un pacte in^M^^bl^ avec soî*méme > dont 
une bonne ooQsciençe ne cherchait même p9$ ^ se 
délier. Rien n'est plus sacré que ces eng^igements 
intérieurs, qUi supposent en nous ces deux hommcis 
si bien connus de Louis XIV. Un juge trop induis 
gent n'ciùt été qu'un casuiste habile à capituler avec 
le vice; trop sévère , il eût réduit la fragilité hu-^ 
maine à désespérer d'elle-même. Les uns s'sidresr^ 
saiei^tà l'école d'Êpicure, ou Aristippe légitimait 
la volupté par l'esprit et te goût ; d'autres ppsaient 
devant eux l'image de Socratç. , dont le front leur 
semblait se dérider ou se rembruniri selan qu'ils 
s'éloignaieat ou sq rapprqchaient de ss^ morale; lc§ 
plus forts 9 ou > si l'on veut , }es phi^ audacieux; ^ 
demandaient au stgîcismie un ceuseiûr qui ne Icui: 
fit aucune grâce. Lorsque la prose naïve f;t pitto^ 
reaque d'Amyot eut fait counaitre Plutarque à 1^ 
.Fraqce y les hommes illustres de son épqqui^ s'épri^ 
rent d'une grande ferveur d'imita^iou pour ceux 
d'Athènes et de Rome^ ils se les partagèrent ; le duc 
de Guise choisit Scipiôn y quoiqu'avec plus de pen- 
chant pour César ; le maréchal de Brissac , Fabius ; 
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lé oonnélable de Montmorency, Gaton le Censeur ; 
Cbâtillon, Gaton d'Utique^ mais ces prédilections 
fastueuses restèrent stériles pour eux et la patrie. 

Si un ma^strat de nos jours ^ qui ne peut p|us 
séparer ses de'vUrs des difficultés politiques qui les 
environnent 9 aims^it ainsi à se fortifier par Tadop- 
tion d'un grand modèle 9 avec quel génie dès temps 
anciens ou modernes Toudrait-il contracter al^ 
liance? Ce ne serait point assez d'une vie irrépro - 
dbahle; le danger pour nous n'est pas de souiller 
la nôtre, et nous n'avons pas bes^oin d'un tel se« 
cours. Il nous faudrait une haute intelligence qui , 
exercée à la vie publique dans un tc^mps de fac- 
tions, formée à cette gymnastique des hommes 
d'État , et sortie dès épreuve^ dans lesquelles nous 
entrons , les recommençât avec nous et nous servit 
de guide* D'Âguesseau me tenterait : sa vie est 
pure, soncai^ctère élevé, son talent sage et noble. 
Mais son époque n'a point avec la nôtre cette ana- 
logie étroite d'où jaillissent les leçons de l'histoire ; 
la monarchie de Louis XIV, dégagée de la féoda- 
lité et des fections , et parvenue à cette unité forr- 
midabte qu'une constitution seule eût pu contenir, 
se déployait dans le calme du pouvoir absolu. 
D'Âguesseau, après avoir opposé au système de 
LaV7 et aux prétentions ultramontaines un cou- 
rage^ont je reconnais le mérite , mais que nous 
trouverions aujourd'hui trop facile, n'avait qu'à 
rentrer doucement dans ces loisirs académiques. 
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auxquels il doit les bienséances oratoires et la 
pompe tranquille de ses discours. J'admire les beaux 
ndm5 de De Thou , de Mole , de Bellièvre , de Har- 
ki, de la Vacquerie , mais je voudrais quelque 
chose de plus qu'un trait honorabk , un mot su- 
blimé , ou même un bon ouvrage. Ce que je tien- 
drais a trouver, c'est une vie entière de magistrat 
qui eût traversé toutes les péripéties d'une longue 
révolution , et en eût rapporté la vraie philosophie 
de ces temps difficiles ; je proposerais L'Hôpital. 

L'Hôpital appartient au xvi* siècle, l'une de ces 
époques laborieuses et fécondes où les sociétés hu- 
maines entreprennent de résoudre quelques-uns 
de leurs plus grands problèmes» d'abord par la 
spéculation., ensuite par les armes. Un trait de 
flamme part des régions de la philosophie , traverse 
les peuples qu'il met en effervescence , et remonte 
dans la sphère politique; car tel est l'ordre établi 
par la Providence : une crise intellectuelle est la 
prépai^tion nécessaire de toute révolution qui doit 
devenir nationale. Entre deux partis furieux qui 
préludent par la controverse à la guerre et s'égor- 
gent en argumentant, au milieu du carnage, des 
complots , des exécutions et des représailles , on 
voit apparaître , comme un buste antique à travers 
un nuage de poussière , cette figure de L'Hôpital, si 
noble et si simple , où les contemporains croient 
reconnaître les traits homériques de saint Jérôme. 

L'enfance de L'Hôpital fut , par un véritable bon- 
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heur de sa destinée , entourée d'exemples domes- 
tiques propres à semer dans son âme les hautes ver- 
tus qu'il était appelé à pratiquer. Son pèi'e était le 
vassal et le médecin du connétable de Bourbon ; 
qiielques bienfait^ du suzerain avaient resserré par 
la reconnaissance le lien féodal, et , lorsque le con- 
nétable, d'ennemi de François P' et surtout de la 
Reine-mère, se fut fait l'ennemi de la France, le 
père de L'Hôpital se trouva dans une perplexité 
que tant de Français de nos jours ont connue. Mais 
il ne confondit pas ce qu'il devait à ce prince avec 
ce qu'il devait au pays; accompagné de son fils, il 
suivit le connétable dans l'exil , se voua à son in- 
fortune et ne s'associa point à son attentat : Char- 
les-Quint ne le vit pa$ dans ses camps. AinsLL'Hô- 
pital, en entrant dans le monde, «ipprit dès sa 
première leçon comment il faut entendre la fidé- 
lité. Une inimitié personnelle n'est même pas un 
prétexte pour s'allier à l'étranger; une injustice 
réelle n'en donnerait pas encore le droit; car si un 
homme peut avoir tort envers nous, jamais nous 
n'avons raison contre la patrie; la patrie aussi est 
inviolable. 

Le jeune L'Hôpital passa le temps de> la guerre 
dans les écoles alors si célèbres de l'Italie ; l'univer- 
sité de Padoue fit de lui un profond jurisconsulte; 
et, lorsque sous les murs de Rome, le connétable 
eut reçu la mm^t d'une main française, la science 
de L'Hôpital , non moins que le crédit du cardi- 
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nal de Grammont^ déssirmala colère de François T', 
dans laquelle il avait été envelof^ avec spn père : 
il put rentrer en France , et enrichir le bari'eau de 
Paris des trésors d'érudition qu'il t^pportait dlta- 
lie; car L'Hôpital (et c'est ici surtout qu'on aime 
à le redire) L'Hôpital Ait d'abord avocat; c'est dan» 
cette noble profession qull acheva de former sa 
raison et de tremper son âme. 

La circonstance trop peu remàrcpiée d0 son ma- 
riage n'a point été sans influer sur le cours de ses 
idées 5 et sans déterminer leur penchant vers b to- 
lérance. C'était le temps où le catholicisme > trou- 
blé dans sa possession ttclusive des consderices ^ 
sévissait contre la réforme , qui prétendait au par- 
tage et se propageait par lés supplices. Le lieute- 
nant criminel Morin était de ces eq[H?its étroits et 
sévètes ^ qu'une foi vive pousse à la persécution , 
et que le sentiment du devoir rend crueb. Sa fille^ 
par un phénomène dont on rétrouve un exemple 
dans les troubles de l'Angleterre ^ se détacha de la 
religion paternelle^ et fut convertie au protestan- 
tisme par le spectacle même des échafauds dressés 
contre lui. On se rappelle que le père de Cbren- 
don y qui professait avec ardeur lés principes de la 
révolution anglaise , et qui voulait en déposer le 
germe dans l'âme de son fîls^ fut un jour^ au mi- 
lieu d'une déclamation politique^ emporté par une 
attaque d'apoplexie. Cette catastrophe frappa l'es- 
prit du fils, qui suivit la fortune des^ S(uarts. La 
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TK^enoe ^ut , de toul lempts ^ un mauvais moyen de 
prO^lytisme. 

L'Hôpital y catholique sincère y épousa la fille du 
lieutenant criminel , devenue calviniste pat* Une 
cori^ciencieuse indocilité eavers son père. €elui 
qui prenait soin de la gloire du fîitur diancelîer^ 
semble avoir ain^i placé près de lui un adepte de la 
sede proscrite , afin y sans doute y de lui appi'endre 
qu'une opinion que l'on blâme peut habiter im 
cœur digne d'être aimé , et de tempérer la foij^ue 
du zèle religieux par la vertu douce et suppliante 
d'une épouse. Pour un homme condamné à vivre 
au milieu des partis^ c'est une. bonne fortune de 
poûv<>ir ainsi a^Mrocher son adversaire^ et de le 
pratiquer. Dans l'éloignement où nous avons cou- 
tume de nous tenir ^ la vue se fausse ^ l'esprit 
s'exalte y la haine prend naissance ; examinés de 
plus près y les objets se réduisent à leurs propor-^ 
tions naturelles , les idées se rectifient y et nous 
n^us étonnons de pouvoir vivre avec qui nous fai- 
sait horreur. Quand les circonstances ne servent 
pas elles-mêmes l'homme politicpie y au point de lui 
amener $on adversaire à ses cotés , il faudrait qu'il 
se plaçât par la pensée à l'opposite du point qu'il 
occupe, et qu'il s'identifiât un moment avec ceux 
qu'il est chaîné de réfuter ou de combattre. Mais 
les circonstances avaient épai^né cet ef&rt à L'Hô* 
pital^ en* abritant une calviniste près de lui. 

Le temps des ^andes épreuves approchait ; le 
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protestantisme s'était fécondé par son propre sang ; 
le supplice d'Anne Dubourg avait jeté l'irritation 
dans la réforme y et Timpuissante conjuration 
d'Ambojse dans la cour. Le prince de Condé , qui 
s'était laissé porter au ^commandement d^ réfor- 
més^ languissait dans une sorte de captivité, sous 
la seule protection de sa naissance; le duc de Guise, 
élevé à la dignité de lieutenant-général du royaume, 
recueillait ce redoublement de puissance que donne 
au vainqueur toute consjnration vaincue. On se 
renvoyait de part et d'autre d'odieux reproches et 
de terribles menaces; la guerre civile grondait sous 
terre ; quelque chose de lamentable et de sinistre 
dominait cette scène du xvi® siècle, et rendait for- 
midable jusqu'à la seule approche du pouvoir* 
C'est dans ces conjonctures que l'on appelle aux 
fonctions de chancelier un homme dont la maxime 
était que les opinions se muent j non par violence^ 
mais par prière et raison, et qui n'entrait au mi- 
nistère qu'avec l'inébranlable résolution d'y faire 
en même temps entrer sa maxime. 

Arrêtons - nous ici; ce spectacle mérite bien 
qu'on le contemple. Orgueilleux enfants de ce 
siècle si avancé dans la science des garanties socia- 
les , nous , à qui il suffit d'ouvrir la Charte pour 
y trouver la liberté des cultes en possession de 
la loi, nous n'avons pas une juste idée du com^ge 
dont nos ancêtres ont eu besoin pour conquérir un 
droit, qu'il faudrait aujourd'hui du courage pour 
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attdcpier. Hélas ! telle est notre condition : il est peu 
de -vérités qui niaient été laborieusement enfantées 
aux hommes^ et qui^ pour parvenir jusqu'à nous^ 
nese soient échappées toutes sanglantes d'uneguerre 
civile ou des mains du bourreau. Dieu y en livrant 
le monde à nos disputes y n'en a pas excepté l'évi- 
dence; et le droit de l'adorer chacun à sa manière, 
ce droit si simple que nous ne concevons pas qu'il 
ait ét^ contesté , il a fallu qu'une longue tempête 
le jetât sur nos rivages, où le xviii* siècle n'est 
venu le recueillir qu'après que les flots s'en sont 
eu retirés. Un jour arrivera peut-être où nos ne- 
veux ne comprendront pas que quinze années de 
lutte et trois jours de combat aient dû passer sur la 
Charte pour lui impriiper Tirrévocabilité , et où 
notre civilisation si fière sera soupçonnée à soti tour 
de barbarie. 

Le premier adversaire contre lequel le nouveau 
chancelier ait eu à éprouver ses forces, c'est l'in- 
quisition; ^inquisition, qui tentait alors de s'in- 
troduire chez nous sous les auspices du cardinal de 
Lorraine. La résistance de l'Hôpital eut toute l'é- 
fiergie de la vertu indignée; c'est à lui que la France 
doit de n'avoir pas teçu dans ce sanglant tribunal 
tout à la fois un fléau et un opprobre : l'édit de 
Romorantin, qui fut son ouvrage, régla la juri- 
diction ecclésiastique en matière d'hérésie, et ferma 
notre patrie h l'importation empestée de la Pénin-^ 
àule. 
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L'Hôpital commença sans retard la grande oflSiire 
de sa Tie , l'œuvre de la paix religietiae. Sa première 
pensée 9 dans cette calamité publique ^ fut d'inyo- 
quer le secours des Êtat8«>généraux ^ représentaticm 
imparfaite sans doute d'une nation à peine formée^ 
mais tradition précieuse de la liberté du mojen 
âge. L'ambition des Guises se crut menacée^ si les 
États^généraux sortaient de leur long sommeil | et 
L'Hô[Htal fut obligé de recourir à l'assemblée des 
notables comme a une mesure préparatoire. Go-* 
Kgny y parut ^ et fut pathétique en défencknt ses 
frères; deux prélats (l'histoire a coàsei^é leurs 
noms)| l'évéque de Valence et l'urdtevêque de 
Vienne 9 s'inspirèrent ^ pour flétrir la persécution^ 
des préceptes de la primitiye Église* Les Omises 
n'osèrent résister à cette généreuse tendance y et 
Tédit qui convoqua les États-généraux susped^t les 
poursuites pour crime d'hérésie. L'Hôpital tiîom- 
phait : il approchait du but; mais la fougue indis- 
ciplinable du parti pour lequel il intercédait , l'en 
eut bietitèt éloigné. Les calvinistes se révoltèi^ent 
dans le Midi ^ et y à l'ouverture des États-généraux^ 
le prince de Gondé dans les feM ne dut la vie qu'au 
i^efus de L'Hôpital de signer une seMence rendue 
par une commission judiciaire» Ainsi le chancelier 
eut la douleur de se voir réfuté par les excès meéme 
de ceux qu'il défendait. Son langageaux trois ordres 
réunis à Orléans n'en fut pas moins digne de sa 
noble mission : « Otons, leur dit-il^ ôtons ces mots 
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« fonestes^ noms de partis et de séditions, luthé* 
(Y riens y huguenots , papistes } ne changeons pas ce 
ccbeati noiÎL de chrétiens» >i Mais Ce discours, où 
brîlk parmi nous la première étmcelle de l'élo- 
quaice délibératiye, ne trouTa que des coeurs fer^ 
mes par la colère à la per^asiôn. LHôpital chercha 
à se consoler de cet échec politique par de sages 
réformes dans les tribunauxé Car des douloureuses 
préoccupations de la guerre citile y il savait descen- 
dre aux plus simples détails de radmitiistration ju- 
diciaire : l'édit des secondes noces est de la même 
année que la conjura tiond'Âmboise; l'ordonnance 
d^rléans corre^Ond à l'époque du triumvirat. 
Cette faculté de s abstraire au sein des crises sociales 
n'a été donnée qu'à un petit nombre d'hommes ; 
il faut dans l'esprit autant de force que dans l'âme, 
pour renfermer le calme en soi-même quand on 
est battu de l'orage y pour méditer des lois sv^ des 
cadavres et les écrire dans le sang. 

Cependant^ les catholiques pénétraient dans le 
domicile des protestants pour y dissiper les assem- 
blées illicites. On n'aime pas à redire que l'acte 
par lequel L'Hôpital interdit ces perquisitions 
yi<dentes excita Tindignation du parlement. Le 
ministre eut besoin de to fermeté même confia les 
organes de la justice; et bientôt, en dépit de cette 
exposition, uti nouvel édit vint permettre aux 
cialvinistes ]a célébration de leur culte dans l'inté- 
rieur de leurs domiciles. Mais le cardinal de Lor-* 
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raine ne les laissa point jouir sans trouble de cette 
concession incomplète ; il eut l'idée d'une propo- 
sition qui peindrait seule l'esprit de ce siècle dis- 
pnteur et guet*rier : de nos jours la querelle se fut 
vidée dans l'arène des journaux ; le cardinal oflfrit 
de la terminer dans un colloque où {'on entendrait 
les docteurs des deux communions : espèce de car- 
tel qui était , pour le xvi* siècle , le supplément de 
notre presse périodique, et où l'érudition et la 
dialectique allaient aiguiser des armes plus dange- 
reuses. Une discussion dans laquelle la première pro- 
position d'une partie est un scandale pour l'autre, 
devrait s'éviter comme un péril. Les esprits s'irri- 
tèrent sans se convaincre; chaque communion 
proclama de son côté le gain d'un procès dont le 
véritable juge n'était pas encore venu , et la guerre 
civile s'avançait par les efforts même tentés pour 
la prévenir. 

L'Hôpital sentit qu'il né lui restait qu'à suppléer 
par l'énergie de sa Volonté à une transaction deve- 
nue impossible, et qu'à user du pouvoir absolu 
pour imposer une paix dont on ne savait pas con- 
venir. Dans le m,ois de janvier 1 662 .(voilà de ces 
dates qu'il faut confier à la mémoire du cœur), 
un édit proclama le principe de la tolérance reli- 
gieuse, avec la simple précaution prescrite aux 
calvinistes, de prêcher hors des villes. Cet acte est 
le premier parmi nous où la liberté des cultes ait 
revêtu la formule législative. 
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Mais la destin^^e de notre grand niagistrat était 
d être vaincu par la violence autant de. fois que 
vainqueur par les lois. A peine croyait-41 avoir ac- 
compli son ouvrage dans Fimmortel édit de janvier, 
que , le duc de Guise traversant avec une suite 
nombreuse le bourg de Vassy, au moment où lés 
protestants assistaient à une prédication^ ses gens 
se précipitèrent sur cette population désarmée , 
dont ils firent un affreux massacre. Journée funeste,^ 
qui ouvrit cette. longue carrière de guerres civiles 
que Richelieu seul a ftermée! Le tocsin de.Vassy 
eut un lugubre retentissement dans les plaines de 
Dreux, de Saint-Denis, de Jarnac, de Moncontour, 
et ces derniers échojs n'expirèr,ent que soixante 
ans plus tard sous les murs de La Rochelle. On 
ignore si Guise approuva cette lâcheté barbare; 
mais quand on lui objecta l'édit de janvier, il ré- 
pondit, a$$uFé-t-on, en portant la main sur la 
garde de son épée. C'est cette factieuse indépen- 
dance (pie le chancelier avait entrepris de plier à 
Tordre légal. 

Sa persévérance à renouer une trame incessam- 
ment rompue n'est pas le trait le moins saillant de 
son caractère; il a lui-même, comparé sa tâche au 
rocher de Sisyphe. La bataille de Dreux venait 
d!être. perdue par les réformés, et Guise était 
tombé sous les coups de Pol trot. Après ce revers 
des calvinistes , et cet assassinat qu'on pouvait leur 
imputer, il eut la constance d'essayer une nou- 
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velle pacificatioa et le bonheur iaespéré de réus- 
sir : le principe de l'édit de janiYier surnagea encore 
quelques jours ^ pour disparaître hientol dans des 
flots de sang. 

A-t-K>n bien réfléchi à ce qu'il Êiut de courage 
pour avoir raison seul contre ses conteo^porains^ 
surtout chez le peuple du monde où le pt^ugé 
dominant a le plus d*empire, et sait jb mieux se 
venger de ceux qui le contrarient? Nous sommes 
toujours près du découragement lorsqu^an dehors 
tout nous abandonne ou nous repousse , et que y 
pour nous soulager du poids de nos propres incer- 
titudes^ notre unique ressource est de nous replier 
sur nous-mêmes* Il faut une foi bien profonde pour 
ne pas désespéra d'une vérité méconnue ^ et une 
bien haute portée dans l'esprit pour apercevoir au 
loin son triomphe. Les âmes élevées sont seules 
capables d'enthousiasme pour une vérité spécula^ 
tive dont le temps n'est pas encore venu. L'Hôpital 
était qn de ces hommes à conviction ardente^ qui^ 
lorsqu'un principe ne peut germer sur pn sol re- 
belle, en jettent la semence au hasard dans Ta venir y 
et la recommandent aux générations futtirês. Voyez 
ce beau monument de janvier i562 : il est resté 
debout au milieu de tant de décombres, et re^rde 
encore^ à une distance de près de trois siècles, 
notre Charte constitutionnelle , comme des si- 
gnaux qui se répondent de deux hauteurs éloi- 
gnées^ 



Ni riftolemenl; de L'Hôpital ^ au milieu d'une 
cour où sa présence était un reproche ^ ni le Ter- 
tige universel qui entraînait vers la guerre civile y 
n'avaient pu dçmpter sa pieuse obstination. Mais 
une assemblée des grands du roys^ume ayant été de 
nouveau convoquée y l'inflexible magistrat^ devant 
une cour souillée de crimes ^ et qui méditait le 
plus grand de tous y osa développer cette belle pen- 
sée y qu'il njr a dans aucune circonstanee aucune 
raison de ne pas applique^ la loi. En présence de 
tant de coi^ables qui croyaient que la grandeur 
est inaccessible a la justice ^ le choix 4^ cette thèse 
était une témérité : aussi la vertu de L'Hôpital 
devint^elle importune. Médicis avait rapporté de 
ses entretiens avec le duc d'Âlbe un sentiment de 
défiance contre le chancelier. L'esprit de faction 
lui gardait pour dernière épreuve la plus cruelle 
de ses calomnies : on rendit son catholicisme sus^ 
pect ; car le parti dont vous repousserez les excès 
vous accusera toujours de le renier lui-même. 
Enfin L'Hôpit^ comprit qu'il était vaincu ; il se 
retira d'un siècle où il représentait seul la postérité» 
La cour de Charles IX^ comme un torrent après 
la rupture d'une digue ^ se précipita aussitôt vers 
la SaintJBarihélen^. La maison de LHôpital fut 
entourée d'assassins auxquels it allait faire ouvrir 
ses portes, lorsqu'une troupe envoyée par la Reine 
accourut le protéger | mais ce secours était empoi* 
sonné par un pardon que lui envoyait en même 
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temps Médicis, et qu'il déclara ne pas comprendre. 
Il mourut de douleur si peu de temps après cette 
épouvantable journée , qu'il faut le compter au 
nombre de ses victimes : le philosophe ^ enveloppé 
de son manteau^ termina cette belle vie quêtant 
de panégyristes ont célébrée, et dont l'étude offre 
encore un intérêt qui semble se renouveler pour 
nous. 

Tel est le personnage auquel j'aimerais à de- 
mander des inspirations. J'ai cru, en vous rap- 
pelant ses nobles efibrts, que fa morale n'est 
jamais aussi puissante que quand on la voit vivre 
et agir dans un grand homme, et qu'il ny a 
pas de préceptes qui ne restassent au-dessous d'un 
tel exemple. 

Supposons maintenant L'Hôpital visitant notre 
monde, que les passions politiques, sinon le 
fanatisme religieux , ont fait si semblable au 
sien : quc;^ esprit répandrait -il parmi nous? à 
quel signe reconnaitrait^il ses véritables imita- 
teurs? Ou j'ai mal compris sa vie, ou, ce qui la 
rend si belle , c'est l'alliance en quelque sorte clas- 
sique de la fermeté et de la modération; de la 
fermeté, vertu rare et difficile, voisine d'un excès 
avec lequel on la confond , et qui ne se tnaintient 
pure qu'en s'appuyant sur une raison supérieure ; 
de la modération, qui est un des modes de ta force, 
comme la violence un des symptômes de la fai* 
blesse , et qui , dans un temps d'épreuves , placée 
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entre la révolte ^t l'inquisition ^ entre Guise et 
Condé y entre M ontluc et Des Adrets , a son hé- 
roïsme et sa sublimité. L'énergie fait âans doute 
les révolutions, et bénie soit celle qui a fait la 
notre ! Mais la modération les fonde et leur assure 
la durée ; non cette modération perfide , hypocrite 
ennanie des vertus civiques, et dont le souffle glacé 
ne manque jamais, aux jours des dangers de la 
patrie, de se glisser dans les coeurs pour y éteindre 
le feu sacré; mais cette modération qui vient de 
l'âme, dont la résislance est encore du dévoue- 
ment, qui discerne le vrai moment où l'énergie 
est nécessaire, qui mesure ce qu'il faut eu dépeu* 
ser, qui l'alimente en la contenant , et que je dé- 
finirais volontiers l'économie de la force. Une 
vérité d'observatk>n qui nous coûte assez cher pour 
être recueillie , c'est que toute révolution, même 
quand el)e est accomplie, conserve encore une 
propriété excitante contre laquelle la vertu est de 
lutter. Plus son principe est généreux, plus l'exci- 
tation est grande. IL se fait alors je ne sais quelle 
rapide génération d'excès ; chaque parti- qui s'élève 
pousse aussitôt un noilveau jet , au risque de 
s'épuiser. La modération, au x^on traire^ fait qu'une 
révolution ne se brise pas dans son triomphe, 
conune la bombe en frappant au but. 

Ce que j'admire dans L'Hôpital, c'est un amour 
de l'humanité, c'est une piété tendre pour ses sem- 
blables, que ne découragent pas leurs plus détes- 

i6 
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tables farears. Les temps de perturbation sociale 
engendrent ordinairement les passions sombres, 
lesi paradoxes inhnmaina , les lois colères y et ce 
n'est pas le moindre crime des guerres civiles 4^ 
dépraver les coeurs par la- haine au le mépris des 
hommes. Il est remarquable que l'e^it humain a 
donné ses plus grands scandales aux époques les 
plus désolées de l'histoire. Lorsque Lucrèee^abu-^ 
sant de la poésie , la fit mentir à son origine câei»te 
jusqu'à la rendre complice de l'athéisme, il avait 
vu les factions de Mariu» et de Sylla. Si Machiavel 
fonda la funeste science à laquelle il a donné son 
nom y la postérité a rendu les troubles de Florence 
responsable» de ce forfait du génie. Ce sont les dé* 
cbirements de l'Angleterre, sous Charles !•'> qui 
ont fait af^raître à la méleincolie de Hobbes les 
noirs fs^ntmnes dont il a peuplé son livre. Le prî-* 
vîlége des grandes âme& est de conserver, au milieu 
de nos crimes, cette philosophie compatissante qui 
ne voit que nos malheurs, et leur cherche un re* 
mède. Le moment où l'ht^manité soufire est mal 
choisi pour la châtier. Ce sera l'éternelle gloire ^de 
notre révolution et du iCol créé par eHè, que la 
philanthropie se soit établie > sous leurs auspices ^ 
dans la Icn pénale , et Taii fléchie en présencexi'uné 
insurrection. Sous I^outs XI, on inventa dé» in* 
stimments de torture, la mort s'enrichit de nou- 
veaux supplices; sous Louis-Philippe, la mort -se 
désarmé, on licencie ses gens. L'histoire enregi»- 
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Irera rordoiinance récente qui anHOncè son congé 
au bouri^eau. 

$i la révolution Itk plus douce qui se soit jamais 
accomplie s'est montrée une fois sévère, si elle 
contient à regret les élans qui l'emportent yers la 
clémence,. ce crime est l<e vôtre , implacables fau- 
teurs de guerre civile , qui vous sentez l'insigne 
courage de k combattre sous le boudier dont ell^ 
vous couTre , et qui vous indignez de ses précau- 
tions quand elle se sent blessée* Le vertueux ma- 
gistrat qui avait appris dès l'enfance à ue point 
sacrifie*' sa patrie à ses affections, et qui ne con- 
cevait pas que l'on déchirât son pays, même pour 
l'intérêt du cîél, le concevrait encore :haoins 
pour l'intérêt sordide du pouvoir. Et en effet, les 
passions dti.xvi^ siècle étaient, dans leur sincié- 
rite, plus. dignes d'indulgence que les intrigues 
du nôtre. J'excuserais plutôt cette foi naïve d'un 
monde qui s'éveillait à la vie socisrie, que nos para- 
doxes sans conviction, 'et nos fureurs sans &na* 
tisme. Autrefois, après un massacre, une popu- 
lation se soulevait d'indignation et d'épouvante, et 
l'incendie courait cômrafe là foudre ; aujourd'hui , 
l'on souffle pendant deux ans sur des charbons qui 
s'éteignent , et l'on en tire une étincelle qui dispa- 
rait aussitôt. 

Le malheur des homnïes d'État, contemporains 
de L'Hôpital, était de n'avoir pas son génie, et de 
rester eu arrière d'un magistrat qui devançait son 
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siècle. Nos chefs de parti ont des lumières aux- 
quelles ils ferment les yeux , une expëriencie dont 
ils semblent ne plus vouloir ; ils cherchent à ou- 
blier ce qu'ils savent, à persuader l'erreur dont ils 
sont détrompés ; ils rétrogradent dans la civilisation, 
ils descendent au-dessous d'eux-mêmes. La légiti- 
mité j telle qu'ils l'entendent , cette chose humaine 
qui donnait des droits divins , et qui , ayant pu 
s'acquérir, ne pouvait jamais se perdre, cette légi- 
timité s'est précipitée dans l'abîme du moyen âge; 
ils le savent, ils le publient; ils ne se dissimulent 
pas que celui-là seul est légitime , qui nous était 
nécessaire ; que celui-là seul est légitime , qui corn* 
prend la mission pacifique de juillet; par qui une 
révolution impétueuse s'est replacée d'elle-mérte 
sous le joug de la loi , et grâces à qui l'Europe ras- 
surée se fie à notre liberté. Mais ils n'en exhument 
pas moins leur légitimité morte d'un suicide; ils 
trayaillent son cadavre pour lui rendre une vie 
factice, à l'imitation de ce monstre dont on a fait 
un personnage dramatique , et auiquel un art sur- 
naturel crée une âme qui ne vient pas de Dieu. 
Non seulement ils n'ont pas l'illusion du fanatisme, 
mais ils n'ont pas même l'excuse dé la nécessité ; 
les croyances du xvi* siècle étaient réduites , pour 
se procurer une petite place que la société leur re- 
fusait , à se la faire avec le glaive au coin du foyer 
domestique ou au désert, tandis que chacune des 
opinions duxix*^ occupe, à la seule condition de ne 
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point éclater en actes coupables , une large place 
au soleil de la Charte. 

N'en doutons pas, autant qu'il nous est permis 
de pressentir les pensées d'un grand homme, L'Hô- 
pital n'en aurait pas d'autres sxjtr le schisme qui 
nous divise ; il combattraitx^ette faction froidement 
révoltée contre la loi. Ami de l'unité nationale , 
comme autrefois de l'unité de l'Eglise, de la paix 
politique comme de la paix religieuse, il nous en^ 
couragerait a continuer son ouvrage ; il maudirait 
avec nous, arec la civilisation tout entière, cette 
aveugle fureur qui y en occupant notre révolution 
du soin de sa défense , l'empêche de tirer de son 
sein tous les germes de bien qu'il recèle, et de 
s'abandonner aux magnifiques développements 
qu'en attend l'humanité.^ 

Pour nous, à qui le Prince a confié de si im* 
portants devoirs sur le sol tremblant de l'Ouest, 
ce n'est pas pour nous les «iseigner,. é'est pour 
les raâS»?mir dans nos coeurs , que nous notis 
entretenons de ces hautes vérités sam lesquelles 
l'état social serait impossible.^ Ajons l'orgueil de le 
penser : L'Hôpital pai*courrait nos rangs sans nous 
regarder d'un œil sévère. Le magistrat qui a dit : 
f^ous entrez dans vos charges par serment j mais 
vous en faites comme de cire et ainsi qu^il i^ous 
plaity ne trouverait ^oint parmi nous cette hon*- 
teuse réminiscence du jésuitisme, qui, pour dé- 
truire le gouvernement auquel on a juré d'être 
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fidèle ^ n uiterdit que les voi^ de fait et pérorât 
les théories. Le magistrat qui a dit r J^ous êtes 
juges du pré ou du champs non des personnes, 
et qui^ après le massacre de Vassj^ voulait pour* 
suivre le puissant duc de Guise , ne trouverait 
parmi nous ni admiration ; ni éloges ^ ni ménage* 
ment pour qui apporté là gu^re civiie à sa patrie. 
Le magistrat qui , au milieu des soupçons et des 
murmures y n*a pas fait entendre une plainte ^ nous 
conseillerait d'avoir à son exemple le courage du 
silenqe contre Tinjure, genre d'épreuve avec lequel 
une presse libre doit familiariser l'homaiie publtif. 
Si. nous sommes outragés^, c'est une consolation 
de ne l'être que par ceux à qui nous sommes in- 
ocHinus; et lorsque la calominde nous vient de loin^ 
remercions le ciel d'avoir placé la; bienteilknce 
pnès de nous. Quand le magistrat se fait une loi de 
ne r^ondre que par ses actions > il y porte un re«- 
doublement d'ardeur pour le bien y et il devient 
neilleur.par l'injustice môme des honnnes. C'est 
ainsi qu'une seule vie pleine, et agitée peut nous 
&urnir:des enseignements pour toutes les situations 
de la nôtre. En marchant dans: les mêmes voies , 
nous sortiroi^ de cette crise ^vec des souvenirs sur 
l^tquels notm vieillesse aimera à se reposer;, nous 
]ai6seron^^ à nos enfants des noms sans ta^e , que 
les factions pourront bien chercher à flétrir, mais 
que les bons citoyens prendront sous leur défense. 
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Lorsque naguère nous demandâmes à l'histoire 
un TÎvant modèle du magistrat , elle nous montra 
THôpital exer^nt sa grande âme au milieu des 
épreuves du XVI* siècle , et s'immortalisant > par 
l'héroïsme de la niodération y entré deux partis 
indomptables:' Aujourd'hui c'est encore elle que 
nous interrogeons ; car \ei enseignements du mora- 
liste ne vaudront jànlais son expérience y ce trésor 
<|ui , de révc^ution en révolution y s'accumule dans 
le passé. Peut-être notre époque est«*elle trop avide 
d'appîKeations, pour que la censuré publiq^e^ qui 
est descendue jusqu^iei du précepte à l'exemple , 
ne doive pas déscMtnàis remonter de l'exeiaiple au 
précepte y genre d'empirisme qui sera longtemps 
encore notre véritable science ; et je ne connais 
pas de procédé plus sûr pom* construire la morale 
pratique à l'aide des faits reconnus , que d'appeler 
au milieu de nos débats un de ces personnages dont 
l'illustration s'abrite derrière les siècles et repose 
dans le calme lointain de l'bistoire > de placer son 
image dans un de ces pas difficiles où nous hésitons , 

' Discours de reBtrëe de 1834. 
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de créa: entre elle et nous les rapports d'un ma- 
gnétisme intellectuel^ pour noiis inspirer de sa 
présence et solliciter son génie. Serait-il donc im- 
possible qu'i^ne forte préoccupation des vertus d'un 
grand homme parvînt à s'en assimiler quelque par* 
tie, et que l'on finit y à l'aide d'une (x>ntemplation 
assidue y par acquérir comme une puissance d'at- 
traction pour aspirer sa pensée ? U y a , soyons-en 
sûrs , autre chose que de la superstition dans cette 
action de deux gueii:*iers qui y le pommeau de leur 
épée sur le cœur y et la pointe sur le tombeau du 
maréchal de Saxe^ cherchaient à établir une 
commuqication entre eiix et le héros. J'ai foi 
dans la vertu fécondante d'une belle vie y et 
l'histoire offre cette fois à nos méditations un 
de ces, noms qui gi^andissent dans l'éloignement^ 
celui de Mathi^ MoIé. Remarquez que c'est en^ 
çore dans un temps de troubles qu^elle va le cher- 
cher , ^in ^in de la Fronde , dans cet intervalle de 
licence eptre deux deapotismes^ entre la sanglante 
exécution de la féodalité par Richelieu^ et la ma^ 
jestueuse installation de la monarchie absolue sous 
Louis Xiy ; comme ^ l'âme du magistrat^ en cela 
semblable au vol de l'aigle, ne pouvait se déployer 
que dans la jtempéte. L'Hôpital et Mole furent 
deux grands citoyens formés par la vie judiciaire : 
le premier consacra la sienne à la tolérance reli- 
gieuse , qu'il tâcha de fixer dans l'édit de jan- 
vier i562, noble témoignage de ses efforts, mais 
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fragile monument du pouvoir absolu ; l'autre , un 
siècle plus tard, combattit pour le vote libre de 
rjmpôt et pour la sûreté individuelle; il leur 
chercha une garantie dans la déclaration du 24 oc- 
tobre 164H, conquête non moins ^orieuse et non 
moins {M^caire ; et c'est ainsi que la magistrature 
a donné au pays les deux plus vaillants athlètes de 
son droit public , les deux plus illustres précurseurs 
de la Charte. Mol^ n'eut peut-être pas dans Tesprit 
autant de culture que l'Hôpital, ni la même élé«^ 
vation dans ses conceptions législatives; mais la 
postérité a fait de son nom le synonyme de cou- 
rage civil , et un chef de parti contre lequel il lutta 
longtemps, et dont la plume vindicative ne par- 
donnait pas à ses adversaires , s'est demandé en hé- 
sitant lequel était le plus intrépide^ du premier 
président de Paris ou du vainquem* de Rocroy. 

Ne disons pas que la morale épuisée n'a désor- 
mais que des lieux communs pour la censure pu- 
blique. J'ignore si la spéculation pure a atteint ses 
dernières limités, quoiqu'à vrai dire j'ignore aussi 
quelle est la vérité connue qu'il soit inutile de 
rappeler. Hélas ! il n'y a plus de lieux communs. 
H n'e^pas de si antiques préceptes que les disputes 
contemporaines ne rajeunissent , et auxquels elles 
ne donnent la triste opportunité de nos souârances. 
Tout périt, tout se renouvelle ; tout est ébranlé , 
tout est à rafïennir. Les principes élémentaires 
de la^ vie sociale appellent au secours , et Tâge 
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mûr^ pour se {M:*émui2ir contre 4e& sophiwie» ré^ 
oeots, s'étonne de retourner wifx, premières leçons 
de fa jeuncisse. Oui y il est au moins douteux que 
la morale soit épuisée ^ : Tà-propos du pré^pte 
lui donne de la nouireauté ; mai3 il . est certain 
que la morale en action est loin de l'être »; et jd^ns 
le point de vue où nous a placés le dernier mou- 
vemeot des peuples y il n'est pas d 'illustration lUsée 
par l'éloge , d où ne jaillissent de$ enseignements 
inattendus. 

Mole appartenait à une de ces fanûUes de robe, 
où l'esprit parlementaire se transmettait ayec le 
sang ; Car dans nos sociétés Tieillies.> lesafièotious 
et les idées naissent des positions; il est peu 
d'hommes qui les choisissent , i^esque tous les 
reçoivent ; mais les sentiments héréditaires ont upe 
énergie double , lorsqu'ils se diangent^ àà^ê un 
cœur noble y en conviction personneUe. Le père 
de Molé^ procureur-*génà<al sous la régence de 
Marie de Médîcis^ honora ses fonctions dans les 
temps les plus difficiles de la Ligue. Son fils> formé 
a l'école des calamités de la patrie y apprit de la 
guerre civile elle-même les vertus qti'elle impose 
aux bons citoyens^ et la première est de la hair. 

Les passions de 1 ancienne société française al- 
laient changer d'objet, et , de religieuse , devenir 
politiques. La féodalité s'abaissait ; la classe inter- 
médiaire, dès lors dans son progrès^ gagnait du 
centime aux extrémités de la nation , et avec elle 



se propageait ce Jae^oiu d^ liberté > qui , combattu 
sur le soi p^r un pouvoir encore aveugle ^ se con- 
densait à rhorizpn comme une vapeur chargée de 
la foudre. Les parlemwts s'offrirent à c^tte puis- 
sance naissante poyr Iw servir d'organe; mais le 
temps n'était pas Venu où un besoin moral pou- 
vait créer un titre {)oU tique. Adop^s par Topi- 
lùon^ ils furent rçpptisaés par le Prince^ et. la na- 
tion j témoin de leurs débats y avait toute l'aàjciété 
d'un mal dont la nature et le remède lui étaient 
encore inconnus.. Vous comprenez avec quelle avi- 
dité l'âme ardente de.JVlcJé s'ouvrit k ce vague 
instinct de liberté {égale, Afais la liberté n'est tran- 
quille que lorsqu'elle est garantie , et Molé^ en 
l'admettant dans ^n âme , y laissait en même tei^ps 
eptrer l'orage. I)e3 épreuves dignes de lui l'atten- 
daient. 

Sa vie a deux périodes: bien distinctes ; il a 
lutté dans chacune d'elles; mais dâ^ la pre- 
mière^ la lutte a été contre les abus du pouvoir; 
dans la seconde ^ contre la licence populaire. 
N'est-ce pas la Providence , qui a disposé dans cet 
ordre les épreuves qu'il avait à subir ^ et qui a 
voulu qu'il ne combattît les factions qu'au sortir 
de sîi lutte contre le despotisme? U semble que 
l^ licence ne se laisse réprimer que par ceux qui 
ont donné dea gages à la liberté, et que, pour 
se faire écouter de la nation en lui parlant de ses 
devoirs , la première condition soit d'avoir mérité 
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d'elle en défendant ses droits. Personne sans doute 
ne lui avait encore apporté de meilleures preuves 
que MoIé) qui les avait faites contre un jouteur 
tel que Richelieu. Ainsi peut*étre s'explique en 
partie sa prodigieuse autorité sur le peuple de 
Paris. 

C'était le règne de Louis XlII, en métne temps 
que le gouvernement de Richelieu. L'unité terri- 
toriale de la France était presque complète par la 
i^éunion des grands fiefs; l'unité du pouvoir ne 
l'était pas encore : les seigneurs , que la cour atti- 
rait à elle, consentaient difficilement à échanger 
leur suprématie politique contre une domesticité 
brillante; il fallait un bras de fer pour les forcer 
à ployer jusqu'à se coucher aux pieds du trône, 
ou pour briser ceux qui ne ployaient pas. La mo- 
narchie absolue sommeillait dans le berceau de 
Louis XIV, et la main du bourreau la dégageait 
peu à peu de ses langes féodaux. Les plus superbes 
têtes roulaient dans le sang autour d'elle* Mole 
reçut bientôt le droit redoutable de disposer de 
celles qui restaient. 

Je ne sais quel instinct y dans lequel il faut cepen- 
dant reconnaître de la grandeur , porta Richelieu 
à faire choix de Mole pour procureur-général. 
C'était appeler }a résistance a côté de l'oppression; 
peut-être ^ussi était-ce simplement essayer d'ac- 
quérir un puissant auxiliaire, et de se faire un 
client de son génie , en l'attaquant par le côté 



MOLE. 2S% 

faible de tout cœur généreux , par la reconnais- 
sance. Mais Mblé eut l'intelligent courage de subor- 
donner ses (diligations personnelles à ses devoirs 
publics; il sentit que c'était un frein qu'il fallait 
au pouvoir, et il ne composa point avec ce be* 
soin du pays. 

Nous sommes de mauvais juges du courage civil 
dans les hommes du temps passé ; autour de nous 
tout nous trompe, jusqu'à notre sécurité; car il y 
a sécurité sur notre droit public; on se dispute dé- 
sormais à qui retendra davantage; il n'y a pas de 
parti qui ne se donne pour son protecteur le plus 
sincère, et qui n'écrive dans ses manifestes ces 
quelques articles si nettement rédigés, si laborieu- 
sement conquis , si puissamment défendus. La li- 
berté , retirée du combat , le regarde appuyée sur 
sa massue , et l'opposition , désormais trop facile 
pour être une vertu , trop vulgaire pour être une 
dbtinction, perd son mérite en même temps que 
son caractère. Mais au commencement du xvii*' siè- 
cle, selon l'expression d'un écrivain du temps, on 
cherchait les lois à tâtons ; le mystère du pouvoir 
tenait l'examen éloigné par une religieuse terreur; 
la résistance épouvantait comme une nouveauté 
téméraire. Mole n'avait, pour réclamer la liberté, 
d'autre texte que l'exemplaire éternel qui en est 
déposé au fond des cœurs, et, dans sa lutte avec le 
terroriste du pouvoir absolu, il était réduit aux 
seules forces de son âme. 
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Le maréchal de Marillac devait une expiation à 
Richelieu : il avait conseillé à Louis XIII d'éloi- 
gner son ministre ; le ministre consei*vé chercha 
dans sa vie, et y découvrit une gestion de deniers 
publics que le vieux soldat n'avait point (ait liqui- 
der. Sous un gouvernement despotique , le crime . 
que ron expie est rarement celui dont on éist ac- 
cusé. Marillac fut traduit devant une commission 
judiciaire comme coupable de concussion. L'his- 
toire n'affirme rien de son innocence, mais elle 
condamne la pracédltre. Les commissaires vinrent 
s'établir dans l'hôtel même de Richelieu y comihe 
s'ils avaient fait partie de ses gens, ou comme s'ils 
avaient été dressés par leur maître à lui apporter 
sa proie. Marillac^ dans une requête au parlement, 
i*éclama ses juges naturels, et les conclusions de 
Mole décidèrent sa c(Hnpagnie à revendiquer l'af- 
faire ; mais aussitôt Mole fut puni de son indépen- 
dance et interdit de sa charge. C'est alors que l'on 
vît tout 6e qu'a d'autorité la parole d'un homme 
de bien. Il se transporta a la cour, y parla avec 
cette gravité qui est l'éloquence du magistrat ; 
l'arrêt d'interdictiott sembla reculer en sa pré- 
sence, et le procureur- général remontai sur son 
siège. Marillac n'en fut pas moins condamné à la 
peine capitale; et , pour l'éternel effroi des juges 
faibles» ou complaisants, n'oublions jamais cette 
cruelle ironie de Richelieu , qui , profitait de l'ar- 
rêt tout en le flétrissant, se jouait dé ses instru- 
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ments camme de ses victimes : « Il faut avouer, 
w s'écria-t-il , que Dieu donne aux juges des lu- 
ii mières qu'il refuse aux autres; je ne me sei'ais 
<r jarmais imaginé qu'il y eût de quoi con^damner à 
(r moi'tJe maréchal de MaHllae^ » et il lui fit tran- 
cher la têle^ 

Un sarcasme du duc de Lavalette avait blessé 
Richelieu^; soit procès lui fut fait pour la levée du 
siège de Fontarabie. Un hrstorien dit qu'on lui 
donna des coomiîssaires ; il fallait dire €[u^on le 
leur livra. Louis XlU présida en personne la com- 
mission, violenta les consciences et opina lui-* 
même : c'était une imitation de Tibère. Quelques 
juges, comme le conseiller Pinôn, votèrent par 
ordm; d'autres, commae le président de BelKèvre^ 
résistèrent. Lavalette fut condamné par contu* 
maee^ et l'arrêt remis à Mole pour l'exécution en 
effigie. Mais Mole refosa de prostituer son minis-*- 
tère. Richelieu, l'arrêt à la main , descendit un de- 
gré de juridiction potw quêter un exécuteur, et le 
trouva, dît- on r l'aïrêt fut cassé quatre ans plus 
tard. 

L'abbé de Saint-Cjran avait désapprouté une 
opinion théologique de Richelieu ; il s'attira un 
procès pour les siennes, et Laubardemont, le juge 
d'Urbain' Gf'andier, se chargea de lui. Dans le par- 
tage des victimes de Richelieu , Sain t-Cyran , hu^ 
teur de volumineux ouvrages, tkéologiqties , échût 
à un homme k qui il suffisait de cinq lignes pour 
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condamner. Quand une contrariété est châtiée 
comme un crime y i;n témoignage d'intérêt est une 
hardiesse. On aime à voir Moié^ qu'une tendre dmir 
tié unissait à Saint-Cyran, courir de Yincennes à 
Saint-Germain, là donner des conseils, ici braver 
des refus, fréquenter la prison en courtisan et la 
cour en censeur, s'attacher aux pas de Richelieu , 
et provoquer, par ses nobles importunités , Fim- 
patience du redoutable ministre, qui, dit-on, s'em- 
porta jusqu'à le saisir par le bras. Gagner dii temps 
sur une tyrannie qui vieillit, est la .meilleure 
chance d'un innocent. Saint^Gyran Hit absous par 
la mort de Richelieu. 

N'éprouvez- vous pas une sorte d'inquiétude à 
suivre ainsi Molé^ marchant seul, et sans bais- 
ser la tête , à travers tous ces coups de foudre qui 
tombent autour de lui? Cependant , au lieu d'une 
disgrâce, vous allez rencontrer un triomphe. 
Mais comment expliquerez- vous , autrement que 
par l'ascendant de la vertu, le phénomène de Tin- 
flexible procureur-général devenant , grâce à Ri- 
chelieu, premier président, et montant chaque 
degré du pouvoir par sa résistance au pouvoir 
même? 

C'est dans ce poste éminent que le surprirent 
toutes les difficultés de la minorité d'un Roi et et 
la régence de sa mère. Richelieu mort, Louis XIII 
le suivit cinq mois après, comme s'il avait renoncé 
à régner sans son ministre , comme si la destinée 
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de Tun se fôit accomplie dans celle de l'autre. La 
question politique est toujours simple sous un do- 
minateur, qu'il faut ou servir ou combattre ; mais 
quand les fractions de son autorité brisée se heur- 
tent dans l'espace qu'il vient de laisser vide, le 
problème se complique y le courage ne suffit plus^ 
la raison de l'homme d'État est une qualité de 
rigueur. Ce n'est pas que le choix de Mole pût 
être douteux entre les princes qui se rattachaient 
de tous leurs efibrts à la féodalité expirante, la cour 
qui affectait le pouvoir absolu avec la confiance 
d'un triomphe prochain y et le parlement qui sti- 
pulait pour la liberté avec le pressentiment d'un 
triomphe plus éloigné et plus durable ; mais il suf- 
fisait d'une intrigue à chacun de ces intérêts pour 
oublier son propre priniicipe , d'un léger obstacle 
pour le détourner de sa voie, et ils se corrom- 
pabnt tous les. trois en se mélangeant : les princes 
s^aUtaîent tantôt avec la cour^ par dédain pour la 
bourgeoisie^ les gens de robe; tantôt avec le par- 
lement, en haine du pouvoh^ dans lequel s'abî- 
maient leurs prérogatives; le parlement lui-même 
flottait d^ princes à la cour, suivant l'impulsion 
que lui donnait le souffle de l'intrigue ; et l'astu- 
<;ieuse politique de Mazarin, qui divisait ainsi pour 
régner, enfantait chaque jour des combinaisons 
nouvelles, d'où naissaient toutes les variétés du dés- 
ordre. La tâche de Mole était de poursuivre un 
but unique au sein de ce vertige universel. 

17 
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La régente, Anne d'Autriche , qui avait souffert, 
et comme femme et comme reine, du système de 
Richelieu, gagna elle-même la contagion des prin^ 
cipes dont elle avait été l'adversaire et la victime : 
tant il est vrai que le pouvoir possède toujours 
ceux qui croient le posséder! Le gouvernement 
s^adoucit sans se convertir ; ce fut encore l'arbi- 
traire, avec la cruauté de moins, et la prison res^" 
plaça l'échafaud. C'est assez dire que le rôle de 
Mole resta le même. 

Le contrôleur-général prend une mesure finan- 
cière; le parlement s*y oppose; la Reine fait enlever 
quatre de ses membres; Mole les réclame : il en 
obtient trois; le quatrième meurt en prison , et la 
résistance parlementaire se déclare. Bientôt la pé- 
nurie du trésor ramène au parlement le contrôleur* 
général avec un nouvel édit; l'enregistrement est 
refusé. Anne d'Autriche irritée mande le parle- 
ment , et, avec toute l'imprudence de la colère, le 
somme de décider, par un arrêt formel , cette re- 
doutable question : Le parlement se croit-il en 
droit de limiter V autorité royale ? Il j a de» paro- 
les qui échappent comme l'éclair dans la tempête, 
mais qui ne disparaissent pas^comme lui. Celle-ci 
fut saisie dans son vol , et gravée sur 1 airain où se 
lisent les engagements irrévocables. Le parlement, 
que la Reine avait cm intimider, descendit , non 
sans émotion peut-être , dans les antiques fonde- 
ments de la monarchie; il n'y trouva que àe& ténè- 



bres, et de la certitude que notre droit public 
n'exilât pas ^ il passa naturellemeat à Fambitioa 
de le créer. Des conférences mémorables s'ouvri- 
rent. Notre âge ne sait pas assez que le xvii^ siècle 
eut son assemblée constituante. Quaqd on voit nos 
pères réclamer, avec une intelligence qui atteste 
une expérience déjà vieille, à peu près toutes les 
garanties sociales dont nous jouissons , on com- 
prend qu'en effet la lib^té n'est pas une décou- 
verte nouvelle; qu'elle nous arrive avec une 
science toute faite, qu'il serait à propos de cour 
naître avant de la dédaigner, et que le meilleur 
commentaire de la Charte est dans l'histoire. 

La Reine, alarmée d'avoir été prise au mot, tenta 
de rompre la délibération qu'elle ayait provoquée; 
mais un arrêt en ordonna la continuation , et Mole 
en personne fit à la Reine cette notification solen- 
nelle. Dès lors la cour n'attendit plus qu'une occar 
sion , et la bataille de Lens vint l'of&ir; car déjà 
l'arbitraire avait assez de pudeur ou de faiblesse, 
pour n'oser se montrer que sous la protection de 
la victoire. A la suite d'actions de grâces rendues à 
Dieu , deuip conseillers furent enlevés de leur do*- 
micile, Blancme^nil et Broussel; Bit>u$sel, esprit 
fougueux et borné, un de ces Hommes vu^ires 
auxquels les troubles civils et la persécution don** 
nent un nom et de l'importance. Cette arrestation 
renversait le principe à l'instant même où on le 
posait. Aussitôt l'enthousiasme du peuple se change 
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en fureur^ et les actions de grâces en malédictions ; 
tout Paris est en armes ; les barricades de 1648 pré« 
Indent à une imitation plus glorieuse et plus déci- 
sive. On vit alors un spectacle digne d'admiration : 
le parlement sortit en corps ; les pères de la patrie , 
au nombre de 1 60 ^ deux à deux et couTcrts de la 
toge, s'avancèrent , Mole à leur tète , au milieu de 
la guerre civile qui s'arrêta , et des barricades qui 
s'ouvrirent devant eux. Us se présentèrent dans ce 
noble appareil devant la Reine , de qui ils réclamè- 
rent leurs collègues; ils essuyèrent un refus, et 
revinrent vers le palais de justice, l'air triste et 
morne ; mais le peuple était déjà changé , et les 
barricades ne s'ouvrirent plus. Ce n'est pas assez 
aux yeux du peuple qu'on l'aime et qu'on le dé- 
fende; il a été trompé si souvent qu'on lui devient 
suspect quand on ne réussit pas , et ses longs mal«- 
heurs Tabsolvent du reproche d^ingratitudel Le 
parlement à son retour fut d'abord froidement ac- 
cueilli, ensuite écouté avec défiance, et bientôt en- 
veloppé avec des cris de rage. Les conseillers épou- 
vantés se dispersent; Fintrépide Mole reste seul. 
Un de ces furieux se jette sur lui, et lui appuyant 
sa hallebarde sur la poitrine : « Tourne , traître , 
(c lui dit-il, et rends-nous Broussel libre, ou le Ma- 
« zarin en otage. » On ne remarqua aucune altéra- 
tion sur le visage de Mole ; il se donna le temps de 
rallier tout ce qu'il put de ses collègues , et rétro- 
grada jusqu'au Fa lais-Royal , au petit pas, ce sont 
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les expressions presque consacrées du cardinal de 
Retz y dans le feu des injures y des exécrations et 
des blasphèmes. Condé n'avait pas été plus grand 
sur le champ de bataille de Lens. Notre héros re- 
parut devant la Reipe^ et sa parole fut d'un pathé- 
tique qui éînut toute la cour. Il ne nous reste aucun 
monument de son éloquence; elle était ^ dit-on, in- 
culte ' , mais d'une incomparable énergie; le péril 
l'exaltait jusqu'au sublime; elle s'élevait avec lui, 
en le tenant toujours au-dessous d'elle ^ Mole ob- 
tint cette fois la liberté de Broussel et de Blancm^s- 
nil; les mêmes bras qui venaient de se lever sur lui 
le reportèrent sur son siège y et la popularité lui 
fit des avances avec toutes ses séductions. Lies con^ 
férences interrompues reprirent leur cours ; la cé- 
lèbre déclaration du a4 octobre en sortit; Anne 
d'Autriche lui donna son adhésion, grâce aux in^ 
stances de Mole y qui put se croire un moment le 
créateur d'une charte ; mais sa charte , née avant 
terme, n'était pas viable; elle expira presque aussi- 
tôt sous le poids d'ud pouvoir qui ne cessait pas 
d'être absolu. Le temple de Jérusalem ne put ja- 
mais se rebâtir sous Julien. 

Peut-être faut-il reporter à cette époque l'ori- 
gine de la révolution qui se remarque dans les idées 
dé notre grand magistrat; il n'abandonna point sa 
noble cause; mais on ne saurait dissimuler que 

' Le cardinal de Relz dil même incorrecte. 
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toute son énergie se retourna contre lés émeu- 
tes sans cesse renaissantes. A peine éëhappé des 
tnains d'un peuple qui TaTait adopté pour patron , 
son dévouement s'eflfraya-t-il des caprices de ce ter- 
rible client? Cette âme si forte subit-elle le sort 
commun aux amis de l'humanité? Detint^elle ac-^ 
cessible au décôurag^nent? ou, si une telle sup- 
position outrage sa mémoire, comprit-il, par cette 
intuition donnée au génie, que les temps n'étaient 
pas venus , qu'une secousse de plus poussait l'État 
à sa chute, et compromettait le pouvoir, sans don* 
ner la liberté? 

J'ai souvent éprouvé un souci bien naturel à la 
suite d'une vicissitude politique : je me suis de- 
mandé si le même homme , après avoir défendu la 
liberté , pouvait , sans encourir la honte du trans- 
fuge, défehdre aussi le pouvoir, et si son change- 
ment ne reilfermait pas une de ces défections inté- 
ressées qui suffisent pour flétrir toute une vie. 
J'étais sûr de ma conscience; mais, par une fai^ 
blesse que justifie peut-être l'empire toujours crois- 
sant de l'opinion , je m'inquiétais du jugement des 
autres, je cherchai des motifs de sécurité hors de 
moi , j'en demandai à l'histoire : 

Je vis Strafibrd, à qui l'Angleterre reconnaît de 
la probité politique , débuter dans le parlement par 
une opposition vive, jusqu'à refuser pour garantie 
les promesses d'un Roi qu'il aimait ; puis , quand 
l'opposition au pouvoir eut dégénéré en agression 
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contre la monarchie, embrasser le trône chancelant, 
se ctévouer à cette fatalité qui dévorait les Stuarts , et 
tomber martyr d'une cause dont il avait été l'an- 
tagoniste. A la même époque^ mais dans notre 
patrie , je vis Mole commencer par faire obstacle 
au d^potisme de Richelieu et de Mazarin ^ et finir 
par opposer aux factieux la majesté de ce regard 
qui dissipait les séditions. Plus pi'ès de nous je vis 
Malesherbes ( et qui soupçonnerait la vertu de Ma - 
leshèrbes?} s'illustrer d'abord par les remontrances 
de la cour des aides , et^ à l'exemple de Strafibrd , 
mourir pour le prince qu'il n'avait pu sauver. 
StrajQbrd , Mole y Malesherbes : voilà de beau:^ 
noms f et qui ne seront jamais sans autorité sur une 
assemblée de magistrats. En retrouvant dans des 
vies aussi pures la même péripétie y je commençai 
à croire qu'en effet elle pouvait se faire sans honte 
quand elle était sincère , se faire avec honneur 
quand elie provenait d'un instinct plus sûr du bien 
public, se faire même avec gloire quand elle con- 
duisait à l'échafaud. Il me sembla qu'à tout pren* 
dre le changement n'hait pas réel, qu'il décelait 
nu contraire une grande fixité de principes, et que 
jamais ces hommes d'élite ne furent plus consé- 
quents avec ^ux-mémes qu'au milieu de ces con- 
tradictions apparentes. Faire face à tous les points 
d'où part la violence^ ce n'est point déserter son 
poste, c'est le défendi'e. Les deux grands princi- 
pes de l'ordre et de la liberté , dont l'un naît d'un 
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saitiment naturel et l'autre d'un besoin social ^ 
sont divers plutôt que contraires ; ils apparaissent 
tour à tour sur les flots ^ et ^ pendant que l'un 
d'eux surnage y les esprits élevés qui comprennent 
la nécessité de leur équilibre , tentent de ressaisir 
celui qui se précipite ^ et de le ramener à la surface. 
Précoce caducité d'une charte ^ dont la sanction 
n'avait point été puisée k sa véritable source ^ ^t 
qu'on ne se donna même pas la peine d'annuler ! 
Ciomme s'il avait été convenu que personne ne de- 
vait y croire , la déclaration du 24 octobre n'in- 
spira ni sécurité à la nation ni respect à la cour. 
L'inquiétude continue du côté du peuple^ et avec 
elle les délibérations du parlement; l'anxiété ne 
cesse point au Palais-rRoyal y non plus que les en^ 
treprises du ministre. La Reine ^ se croyant mena- 
cée par l'effervescence populaire^ quitte la capitale; 
la capitale y se croyant menacée par la retraite de la 
Reine 9 prend les armes; la guerre commence y et 
avec elle le contraste de ces deux génies si opposés^ 
que la Providence voulut mettre aux prises poi^* 
l'instruction des peuples : d'une part , le premier- 
président ^ avec son invincible amour du bien et 
l'immense ascendant de son caractère ; de l'autre y 
le cardinal de Retz avec son activité malfaisante et 
sa science de l'intrigue. Le parlement députe Mole 
vers là Reine ^ pour négocier; mais le coadjuteur 
avait adroitement enfermé le zèle du députe dans 
les limites d'un mandat inexéciitable. Mole com- 
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prit que dans les dissensions domestiques chaque 
enfant de la patrie tient de lui-même la mission 
de pacificateur; il se dégagea des liens qu'on lui 
avait donnés^ et sa pieuse infidélité rapporta un 
traité à ses commettants. D'abord , le coadjuteur 
essaya sérieusement <i'un moyen de droit ; on vit 
un homme d'Église , querellant un homme de robe 
sur l'étendue de ses pouvoirs ^ arguer la paix de nul- 
lité 9 et ne tenir pour valable que la guerre civile. 
Ensuite ^ n'obtenant pas assez de ce moyen ^ il eut 
recours à l'émeute : parmi les signatures du traité 
il signala au peuple l'odieux nom de Mazarin y et 
les frondeurs furieux reparurent en armes : conune 
ces soldats romains qui refusaient de vaincre sous 
un général détesté , ils repoussaient la paix offerte 
par un ministre impopulaire. Mole traversa cette 
multitude animée contre son bienfaiteur^ et s'a- 
chemina jusqu'au palais, chargé de ses injures; il se 
fit pardonner dans l'assemblée des chamibres la paix 
qui était son ouvrage , et , comme il se disposait à 
retommeî* dans sa demeure , on le conjura de sortir 
par une issue secrète. « La cour, répondit-il , ne se 
cache jamais , » et il sortit par la porte principale. 
A peine fut-il aperçu qu'un des mutins lui posa son 
mousquet sur le front. Mole , sans écarter l'arme , 
sans détourner la tète , lui dit froidement : «c Quand 
fc vous m'aurez tué , il ne me faudra que six pieds 
(c de terre. » L'arme tomba à&^ mains de l'assassin , 
et MoIé continua sa marche du même pas. 
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Tant de fermeté allait triompher; mais la dis- 
corde naissait sous les pas du coadjuteur. Un atten- 
tat simulé se commet sur la personne d'un chef 
aimé du peuple : on l'impute à la cour ; presqu'aus- 
sitôt Condé devient l'objet d'une sorte de repré- 
sailles : on l'impute h la Fronde. Far le conseil de 
Mazarin , Condé porte plainte. Le duc de Beaufort, 
le coadjuteur et Broussel , sont traduits devant le 
parlement comme coupables d'assassinat : procès 
formidable, où il allait de la paix publique. L'accu- 
sateur et les accusés apportaient de part et d'autre 
pour argument 9 une faction prête au combat. 
Les plaideurs envahissaient le pakis la nuit, et 
l'occupaient militairement le jour. Le glaive avait 
passé des mains de la justice dans celles du justi- 
ciable; les parties elles-mêmes avaient mis son 
sanctuaire en état de siège. Le coadjuteur entrait 
à l'audience en laissant paraître le manche d'un 
poignard , et , de son aveu , le moindre laquais qui 
eût tiré l'épée eût donné , dans tout Paris, le signal 
du carnage. L'appareil dont Pompée avait entouré 
le forum intimida le défenseur de Milon. Mole 
faisait seul, au milieu d'un peuple où il ne se ha- 
sardait plus sans danger, le ti^jet de son hôtel au 
palais, montait le siège dès la pointe du jour^ et 
consacrait les premières hem*es de la matinée à 
l'expédition des af&ires civiles. Il présidait avec le 
même calme que si la voix d'un huissier eût suffi 
pour commander le silence et maintenir l'ordre. 
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On évoquait ensuite le gi'and procès , qui se solli- 
citait les armes à la main. Les hurlements de la 
foule pénétraient dans la grand'chambre ^ non sans 
y porter les violentes émotions du dehofs. Pour 
Mole, l'esprit libre et présent, il passait des plus 
simples causes à ce drame tei-rible, comme s'il 
n'eût point changé de travaux. 

Mais rhabileté du ooadjuteur et dé Broûssel sut 
enfin découvrit* son endroit vulnérable ; ils le 
récusèrent, en alléguant sa partialité pour l'accu- 
sation. Hélas ! l'humanité porte en elle deux prin- 
cipes contraires, dont la lutte voue sa partie la 
plus excellente à de cinielles épreuves. Tandis que 
les uns, avec les yeux de la jalousie, épient dans 
les hommes supérieurs les infimûtés qui les font 
redescendre à la condition^ommune , ceux*ci , par 
l'élévation naturelle de leur âme et l'aliment épuré 
qu'ils lui donnent^ se maintiennent dans cette 
haute région où ils contractent une noble suscep- 
tibilité. Ce n'est pas sans une vive souifrance qu'il* 
se sentent atteints , quand ils se croyaient hors de 
portée^ et la vulgarité de l'attaque a, pour leur 
superbe délicatesse, des tourments qu'on serait 
malheureux de ne pas compreinlre. Mole ne put 
supporter l'idée de n'être pas au-dessus du soup- 
çon. Cette fois sa fermeté se démentit. Quand la 
délibération commença, il eut, àiâ vérité, la force 
de ne pas se défendre; mais il descendit de son 
siège d'un pas mal assuré , et l'on vit des larmes 
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ruisseler sur sa longue barbe. Je ne sais rien de 
plus touchant que cette douleur d'un homme 
fort. La peinture l'a représenté imposant aux fac- 
tieux dans le désordre d'une émeute ; il lui reste 
à nous le montrer pleurant d'une récusation. Le 
rapprochement de ces deux tableaux offi*iràit une 
belle étude du cœur humain. La récusation fut 
rejetée ; les ennemis même de Mole n'osaient dou- 
ter de sa vertu y et il reprit sa place sans joie comme 
sans ressentiment. 

Coudé, dont l'accusation se perdit dans une 
procédure sans issue, conçut un dépit qui se 
tourna en haine contre Mazarin , et éclata en ou- 
trages contre la Reine. Qu'est-ce donc que l'ar- 
bitt^ire, si la gloire elle-même ne peut trouver 
gârce à ses yeux? Lia déclaration du 24 octobre 
fut violée, et violée contre le héros du siècle. Sa 
captivité, comme la retraite d'Achille, devint une 
calamité publique. Le midi de la France s'embrasa. 
Dans cette succession rapide de catastrophes , que 
faisait Mole? Vous le montrerai-je dans le tour- 
ment d'un homme d<s bien qui parle un langage 
inconnu, importunant la com^ du mot inintelli- 
gible d'ordre légal , et portant du ministre à la 
Reine les prédictions les plus menaçantes et les 
supplications les plus tendres? Chose étrange! il 
ne pouvait se faire écouter de ceux mêmes qui 
convoitaient son suffrage. On recherchait le béné- 
fice de son approbation, sans accepter les char- 
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ges de ses conseils. Comme le jurisconsulte ro- 
main , il eût refusé Tapologie du parricide; mais 
on la lui eàt demandée comme à Papinien ^ et il 
savait pratiquer la vertu si difficile d'être sévère ^ 
surtout envers ses amis. Un jour la Reine , pour 
obtenir le mot qui devait l'absoudre de Tai^res- 
tation du prince 9 s'avisa de la plus puissante des 
séductions de cour; par son ordre, l'auguste en- 
fant 9 qui s'élevait à côté d'elle pour donner son 
nom au xvn* siècle , embrassa l'austère magis- 
trat; Mole, en homme prémuni contre tous les 
genres d'attaque, reçut froidement les caresses de 
Louis XIV, et se retira en silence, laissant un re- 
mords où l'on attendait une flatterie. 

La guerre était née de l'emprisonnement de 
Gondé; la guerre manqua naître de son élargisse- 
ment. On lui fit, après sa prison, lé procès qui 
aurait dû là précéder, et il comparut comme accusé 
de crimes d'État devant ce même parlement qu'il 
venait d'occuper comme accusateur. Car cette 
grande compagnie absorbait alors le gouvernement, 
et le palais était le champ clos où les factions se 
donnaient rendez- vous. La justice vît se renouvelé]^ 
les scènes au milieu desquelles il ne lui était resté 
qu'à se voiler. Condé et le coadjuteur disposaient 
l^irs troupes comme un jour de bataille. Le sang 
allait couler, quand Mole se jeta entre les deux 
partis et remporta son plus beau triomphe , en ob- 
tenant qu'ils posassent les armes. 
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La Reine pensa qu'une autorité aussi gieauàe de^ 
vait enfin fortifier son oonseil ; MoIé y entra comme 
garde des sceaux , et, par une fatalité de ces temps 
déplorables, ce choix, que le génie de la liberté 
lui-même eût, conseillé, irrita ceux pour qui la 
possession du pouvoir est le signe infaillible de la 
trahison. L'hôtel du nouveau ministre fut entouré 
par des forcenés qui demandaient sa tête ; ses gens 
effrayés se barricadent : le maréchal de Schomberg 
lui offre des troupes pour le protéger; Mole refiise. 
et ordonne d'ouvrir les portes. La foule fhit irrup^ 
tion ; le garde des sceaux se présente seul. Un cou- 
rage ordinaire eût pu craindre d'ajouter à tant de 
fureur par un ton sévère , et eût essayé la voie de 
la persuasion. Mais Mole tenait pour maxime qu'il 
n'est pas permis de donner à l'émeute le senjbiment 
de sa puissance ; aussi ne dépouillait*il jamais le 
juge devant elle. Il accueillit les séditieux par cette 
menace devenue historique ; Si vous ne vous f^^ 
tirez à V instant, je vous fais tous pendre! et ces 
malheureux s'enfuirent épouvantés , comme si la 
main d^ justice eût été ouverte sur chacun d'eux. 
Mole déployait dans c^ occasions plus que du coih 
rage; le courage n'est que la force de dompti^ le 
troi^ble de l'âme; mais son âme était si naturelle^ 
ment au-dessus du péril, qu'elle n'avait aucuo 
trouble à dpmpter. 

C'est ainsi que se passa la vie d'un des grands 
magistrats dont la France s'honore , à résister 
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aux \xn$y a contenir les autres, à courir de l'in*- 
cendie qu'il venait d'éteindre à l'incendie qui écla- 
tait quelques pas plus loin. En del^ors de tous les 
partis, chacun d'eux tentait <le se l'attirer; mais 
il était dans sa nature de ne céder à aucun entrai-* 
nement. L'inunobilité de cet homme y au sein de 
tant de mouvements contraires , ne pouvait man- 
quer d'être importune à ceux qui venaient s'y 
heurter. Son indépendance leur déplut à tous; en 
refusant également leur joug^ il mérita leur admi- 
ration et leur haine , et vit tomber son crédit po- 
litique en même temps que croître son autorité 
morale. Auquel , en effi^t y des trois partis qui se 
disputaient sa conquête , sa loyauté eût-elle pu 
s'allier sans réserve ? 

D'un côté y Iç parlement ^'égarait d'autant plus 
qu'il s'éloignait davantage de son chef. Jouet d'in- 
trigues qu'il n'apercevait pas y il évoquait l'émeute 
comme un démon docile. La licence^ dont la vi- 
tesse s'accélère par elte-méme y avait déjà dépassé 
toutes les limites. Les prophètes du temps, imita- 
teurs de leurs contemporains d'Angleterre, Élisaient 
retentir le cri de république sur le seuil de la mo*- 
narchie de Louis XIY. Les questions de principes 
s'oubliaient dans le tumulte des questions de per^ 
sonnes : par une rémiuisœnce de la barbarie dont 
on sortait, un arrêt avait mis à prix la tête de 
Mazarin. Cet étranger, dont la puissance s'éva- 
nouirait aujourd'hui devant une urne, bravait la 
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haine publique du seiq de ia faveur royale, el 
la France ne put rejeter un ministre odieux qu'a- 
vec des convulsions. Par un égarement encore plus 
funeste 9 le parlement fermait ses portes à un hé- 
raut de ia Reine , et les ouvrait à un envoyé de 
FEspagne. Mole combattait avec désespoir sa pro- 
pre compagnie 9 et n'y entendait plus qu'un langage 
mêlé d'amertume. 

D'un autre côté , les seigneurs commettaient le 
double crime de la guerre civile faite à l'aide de 
l'étranger. Pour conserver quelque respect à la 
mémoire de Turènne et de Gondé , pour les re- 
trouver dans l'histoire tels que nous les montrent 
Bossuet etFléchier, nous avons besoin de nous rapr 
peler que les idées féodales n'avaient point encore 
fait place à la notion de la patrie. Lé cardinal 
de Retz parle de l'intervention espagnole avec une 
détestable légèreté *. Toutes ces intrigues s'écar- 
taient de Tinflexible Mole; elles lui faisaient l'hon- 
neur de le redouter et de se cacher de lui. Il ne 
parlait de l'alliance avec l'Espagne que du ton 
d'un juge prêt à porter l'arrêt de mort. Voulez- 
vous rechercher dans l'histoire l'origine de ce sen- 
timent, que notre langue moden\e appelle du 
beau nom de patriotisme , et que tous les partis 
qui se respectent adoptent désormais pour leur 

' « Quoique je sentisse eu moi-même beaucoup de peine à 
M être le premier qiii eût mis dans nos affaires le grain de catho^ 
tt licon d*Espagne, je m'y résolus par nécessité. » 
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Gommune morale ? Vous trouverez la Froude. Êtes- 
YOu$ curieux de connaître l^un des hommes qui ont 
les premiers ressenti l'horreur dé Tinvasion étran- 
gère? Vous trouverez Mole. 

Enfin le troisième parti', la cour, qui se fortifiait 
dudisci^éditdes deux autres, ne retirait de leurs fau- 
tes qiie la hardiesse d en commettre elle-même, et 
tous ses avantages se convertissaient dans ses mains 
en arbitraire. Elle éloignait Mole par Tabus du 
pouvoir, et le retenait par la crainte du désordre. 
Donne:^ en efièt aux gens de bien l'option entre 
le despotisme et Fanarchie, la chance sera pour 
le despotisme; car, même aux yeux d'un ami 
de la liberté , avant Tordre légal il y a l'ordre 
social. 

Mole était-il donc le seul homme sincère de sdn 
époq;ue ? Seul du moins , l'auteur de la déclaration 
du 24 octobre avait foi dans son ouvrage; en lé- 
gidateur qui se voyait, parvenu au but , sa noble 
candeur ne comprenait pas qu'on eût l'idée de 
le dépasser. Le cardinal de Retz dénonce en lui 
un défaut, que j'allais vous signaler comme une 
qualité rare : il Itii reproche de n'açoir jamais, 
vu qu'une chose à la fois. Ce reproche d'un fac- 
tieux habitué aux combinaisons de l'intrigue^ 
rehausse , en croyant la rabaisser, cette simplicité 
de vues, compagne ordinaire de la probité poli- 
tique, et que j'appelle de la profondeur, quand 
elle se rencontre chez l'homme d'État capable 

18 
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de réduire à la Traie quetUon fhi liien poislio 
les Taînes qtiestiom dB parti, el de conoentrer 
tout^ les foi^ces de son ànie sur oelte uQi€|iie pas-* 
sien. 

Une spéculation digne dupe raison élevée se- 
rait d^apfu^ter assea sûrement le oaraolà^e de 
Mole pour conclure^ de seê^ sentiments d'aùtar^leis 
ceux qu'il aurait de aos jours, et pour fiiire Jutlrr 
lir de sa \ie quelque étincelle «nir la nélre. Lin 
qui ayait [H*écieuseiiient recueilli la déclaration dq 
^4 octobre comme une concession tombée chi 
troue 9 de quel œil yerraitril oettè charte dont un 
trône est sorti ^ et ,cette formule sacrée dans la<n 
quelle il retrouverait ce drmt publiq dont le pi*es^ 
sentiment tourmentait inutilement son coeiîr? 
Estrit téiiiéraire de conjecturer ce qu'il eût fhit 
pendant les heures solennelles de juillet? IHe FasH 
ra|t-Qn pas vu , coosme autrefois pour réelaïQa: la 
lib^té individuelle, demander passage ami: nio^ 
d^n^ bfirrjcadea pour réclamer toutes les libers 
tés ? La loi une fois triomphante^ et replacée dam 
le s^nctunire ayeo la plus redoutable sanctiw qpa'aîft 
jan^i^ reçue loi humaine, quelle douleur savait la 
sienne en voyant qu'à pejne au soii^îr dui coi»bati 
il^utJla protéger cK»Atre s^ défenseurs; qu's^rc^ 
avoir eu le courage de la conquérir ^ nou^ n aivons 
pas celui de U respecter ; qu'au lieu de pous re^ 
placer sous soa joug, nous h traitions en esolavia 
dont son maître se dégoûte, comme si nous ne 



l'ayipps ref^îae des mains de scm râtisseur qtte 
pour bii disputer la jouissance de la faà*e périp 
dan^ les noires! Et rëmeute y qui est tant de fc»$ 
venue se briser à ses pieds , reconna^tfraiibreUe en* 
core son pipitre? Molë^ après lui avoir refusé le 
droit de stipulai pour la na^cm , quaml la nation 
avait to^t à conquérir, lui serait-il aujpurd'hui 
moins séy^^ que la nati<^ a tout à eonserver? 
Hésiterai t^il / en reconnaissant sur le trône cette 
fermeté patiente dont il s'était fait une vertu? 
Accoutumé qu'il était à voir k nation combattre; 
pour la loi contre le prince , que dîrait-il en voyant 
le prince défendre la loi contre les factions^ et , au 
lieu de les décimer par l'arbitraire , les modérer 
par la seule Sovc» de l'ordre 1^1? Gloire nouveHe 
qu'elles augmentât en dierchant à l'ob^cupcir, et 
q^ grandit pdr l^tirs outrages , autant que leu^^? 
outrage^ prouvent la libeiiié. A laquelle des deux 
périodes de sa vie se cnoiraitrjl reveim y eq jetant 
les yeux sur ce qui nous entoure? La licence^ 
chassée de là place publique ^^ paesc^^ns la doo4- 
tripe; chez le peuple de k terre le plusimpatiQnt 
d'appliquer les leçons qu'on loi fait y elle ne con^ 
gédie sies soldats que pour reo^uter des prédica- 
teurs , et le scepticisme Êiit lei^ide où doit venir 
ensuite se débattre l'anarchie. Jamais il ne s'était 
vu dans le monde intellectuel et moral une telle 
conjuration contre l'ordre y sous la protection de 
la liberté : des fc»rmes de l'organisation politique y 
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le plan d'attaque s'est étendu aux bases de Tasse- 
ciation humaine ; il n'en est pas une qui ne soit 
ébranlée 9 et le génie lui*-niéme s'est laissé enrôler 
dans le complot. 

Tantôt , par une usurpation impie y il s'inspire 
pour prêcher le pillage et la révolte , du langage 
qui fut parlé aux hommes pour leur enseigner tous 
les devoirs; tantôt y assis sur le promontoire le 
plus avancé dans les flots , il signale à l'horizon 
rapproche d'une de ces tempêtes y qu'on appelle à 
force de les prédire; hélas ! et dans cette sphère 
où se font les lois y une voix a été entendue exhor- 
tant à leur désobéir. Les partis poussent la rage 
de la destruction jusqu'au suicide ; ils s'accouplent 
pour se dévorer. Sans aucun souci de sa propre 
existence y le légitimiste travaille à ôter le respect 
des peuples à la royauté ^ le républicain sa magie 
à la loi ; ils ruinent tous l'avenir pour se venger 
sur le présent , et abattent l'arbre^ sans même en 
cueillir le fruit. Ce n'est pas tout; le bien enfante 
lé mal ; on corrompt les vérités les plus pures. On 
fait de la souveraineté du peuple un dogme ennemi 
du peuple même; on le déprave par le sentiment 
de ses droits ; on lui arrangé une toute-puissance 
supérieure à la toute-puissance de Dieu y de qui 
l'on a dit, pour expliquer l'ordre de l'univers, 
qu'il a commandé une fois pour obéir toujours ; 
la souveraineté que l'on enseigne au peuple com- 
mande toujours et n'obéit jamais. Il a trouvé des 
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flatteurs qui détruisent pour lui le caractère obli- 
gatoire de la loi; la règle est importune, la disci-^ 
pline odieuse. Après Tavoir doué dû malheureux 
droit de ne jamais conserver son ouvrage y on lui 
persuade que ce droit ne peut chômer sans périr. 
La Charte avait assez fait pour la philosophie, en 
transportant la perfectibilité de l'homme dans le 
gouvernement, sous le symbole de la représenta- 
tion nationale; elle mesurait notre marche sur la 
marche pacifique et solennelle du genre humain , 
qui fait de longues haltes dans chaque forme poli- 
tique ; elle se fiait a l'énergie spontanée de la civi«-> 
lisation générale, qui s'avance à travers les révo- 
lutions, comme Mole au milieu de l'émeute, à 
petits pas; c'était une vérité démontrée, que l'im- 
patience individuelle peut quelquefois troubler et 
ne hâte jamais ces grands mouvements, dont la 
lenteur même est une loi de la sagesse divine; 
qu'en les pressant trop on les contrarie aussi bien 
qu'en leur résistant, et qu'il y a moins dé distance 
qu*bn ne suppose entre le code de g5 et les ordon- 
nances de juillet. Mais voilà que le progrès social 
devient redoutable à la vie sociale même; une école 
nouvelle , qui apparemment a mission de fixer la 
destination définitive de l'homme ici-bas , ne tolère 
un gouvernement que comme une transition rapide 
à mi autre , s'indigne qu'il cherche à prendre son 
assiette , exige des générations contemporaines 
(ju elles s'emménagent dès aujourd'hui pour un 
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aveiiir lointain et inconnu^ leur permBt à ^tie 
de vivre ce qui leur reste de jours^ et entraltie les 
nations épuisées et haletantes dans une course Bâtis 
fin et sans re^s. 

A ce spectacle où le poëte verrait tant de divi->- 
nités ennemies sapant les remparts de là cit^é, le 
magi^rat qui a fait dans le xvii** siècle l'eicpérience 
de toutes les phases d'une crise politique^ jugerait 
qu'aujourd'hui ^ ep France ^ c'e^t à Tordre menacé 
que les bons citoyens doivent leur secours. Toute- 
fois , n'allez pas conclure de ilies paroles que j'en- 
tende vous proposer une règle inflexible de con- 
duite pour toutes les situations de la vie ; nôli^ tna 
croyance de citoyen , d'accord avec l'observation 
de tous les siècles , est que y siu* une périckie don- 
née de l'histoire^ l'homme est |dus souvent op- 
primé que séditieux ^ et que la liberté souffre plus 
fréquemment que le pouvoir. Mais nous Sommes 
dans ce moment de fougue qui suit l'essai récent 
des forces^ de tout un peuple , et le danger est que 
le sentiment du devoir ne s'affaiblisse jusqu'à s'é- 
teindre* Livrons*nous sans crainte a cette sollici- 
tude oonservatiice ; la cri^ sera courte, une 2onè 
lumineuse se montre à l'horîeon , et il se nléle à 
nos épreuves une espérance prochaine qui me les 
feit aimer. Les désordres qui affligeaient sans corn-- 
pensaticm le siècle de Mole , ne sont envoyés au 
nôtre que comme les avant-coureurs immédiats de 
la libwté la plus large et la mieux réglée dont au- 
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dm i^eu^e ait Qmx>re joui. De tous les biem de ce 
â^oncie la libet^té politique est le plus précieux sans 
4clute> et si elle en est aussi le ^us rare et le plus 
d^dlé ^ c'est que l'oti îgnoi^ trop communément 
à ^pneUes Gooditions on là possède. Ce qu'il Êiut 
bien oôoâprendre^ c'est ^le les n^mx auxquels elle 
Yeut «pie l'on apprenne à se résigner^ la pt^cèdent 
plutôt ic^'ils ne Tacoompagnoït. Toutes ces fotmes 
hideuses et déceVsmtes^ icoknme autant de monstres 
^'il &ut dompter ayant de pénétrer dans son 
Asîle 9 en occupent les appit>cfaes. On a tu ses amis 
les plus fenrents^ oU reculer dès les premiers pas y 
ou se méprendi*e au point de la maudire , ou ne 
l'adbnettre qu'arec des préeautkms qui la neutra- 
lisent. Toi seule, noble France, m^e de la civili- 
sation moderne, tu te l'es inoculée tout entière, 
pour prouver au moude qu'elle n'est pas mortelle. 
C'est toi que la Proridencë a chargée des douleurs 
de l'H^Jatîon ^ et l'humanité, au profit de laquelle 
ta les m soutenues, te décerne déjà toute la gloire 
de cetle grande ^euYe« 

Il dépend de nous de hâter eette brillante des^ 
tinée t la tâche qui nous est dévolue dans l'oeuvre 
jeonlmune est de maintenir le culte de la loi; de 
la loi , cet enseignement quotidien de la morale 
nniverselle, ce lien indissoluble du droit et du de- 
voir, la seule croyance restée dcl)Out dans l'ébran- 
lemeaft de toutes les doctrines , le seul point fixe 
auqud se retienne ascore'la société penchante. 
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Les bienfaits de la justice n'éclatent pas au dehors 
par des actes qui fassent date dans l'histoire; mais 
son influence incessante^ quoique inaperçue, dis- 
cipline les esprits et forme le& mœurs; la loi res- 
pectée , la loi bien appliquée, est tout le salut de 
la patrie. Malheur à nous, magistrats, malheur au 
pays, si nous laissions dépérir sa sainte autorité! 
Et VQU3 , avocats , ce n'est pas pour nous un vain 
usage de vous adresser la parole dans ces occasions 
solennelles; n'y a-t-il pas entre nous une commu- 
nauté de devoirs et d'afiëctions ? N'êtejs-vous pas 
nos plus puissants auxiliaires? Sans votre concours 
rien ne succéderait à nos efibrts. Aujourd'hui, que 
nos plus chers intérêts sont à couvert, aidez-nous 
à rétablir dans les esprits émus l'empire des doc^ 
ti'ines sociales, et à réconcilier au pouvoir tant de 
cœurs généreux que lui ont aliénés les attentats 
de l'arbitraire. Et si l'amour du bien public ne 
vous suffisait pas, je vous parlerais de vous-mêmes: 
n'oubliez jamais qu'aux yeux des dispensateurs de 
la renommée, la légalité est le seul fondement 
d'une bonne controversé judiciaire ; ne croyez pas 
que la véritable éloquence, soit plus facile sous un 
gouvernement énervé ; défiez-vous de ce spiritua- 
lisme altier qui se fait une philosophie au-dessus de 
la philosophie des lois. Vous avez parmi vous un 
grand exemple : la tâche commune à laquelle je 
vous convie ne sera pas repoussée par l'illustre 
vieillard , votre chef et notre maître , que nous 
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regrettons de n'avoir pas à saluer à votre tête, 
avec une retonnaissance de disciple , et qui a puisé 
sa gloire dans tin sentiment élevé de la justice '. 
Encore un effort , le dernier œmbat se livre, et la 
France touche à cette liberté calme et durable 
qu'elle poursuit depuis tant de siècles. 

' M. Toullîer. 
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C'est un bien juste sujet d'orgueil pour la ma- 
gistrature française , que notre droit public tout 
entier ait été pressenti et réclamé par de grands 
hommes nourris dans son sein^ et que l'on ne 
puisse remonter à l'origine historique d'un seul 
de nos principes constitutionnels , sans rencontrer 
une illustration qui lui appartienne. L'Hôpital et 
Mole ont été les héros et presque les martyrs , l'un 
de la liberté des cultes, l'autre de la liberté indi- 
viduelle. Ces idées libérales , que nous proclamons 
comme des découvertes contemporaines , Lavac- 
querie s'en déclarait le défenseur sous Louis XI , 
de Harlay sous Louis XIII, Lamoignon sous 
Louis XIV, d'Aguesseau sous Louis XV , Males- 
herbea sous Louis XV et Louis Xyi : antique fa- 
mille y OÙ la filiation se prouve par l'amour de la 
liberté légale, et dont la généalogie , déjà si vieille, 
s'augmente aujourd'hui de nouveaux noms. Ces 
lévites de la loi , uniquement voués à son culte , 
ont fait de notre histoire un long enfantement de 
la Charte. S'il nous était donné d'évoquer leiu-s 

' Discours de rentrée de 1835. 
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nobles ombres et de composer un sénat de cette 
opposition dei temps modernes^ vous verriee cha- 
cun d'eux revendiquer dans la Charte l'article au- 
quel il a consacré sa rie* 

Car nos destinées ^ considérées humainement , 
se résument ici-bas par le datait public ; le droit 
public est la dernière des transformations que su-^ 
bissent 10B choses éociales ; et ces orages y dont la 
philosophie nous découvre le germe dans les coeurs 
à l'état de besoin moral , que l'histoire nous montre 
faisant explosion dans les faits sous le nom de ré^ 
volutions y viennent se résoudre dans le droit pu- 
blic. C'est donc répondre au plus pressant appel de 
l'humanité y que de lui indiquer la formule à la- 
quelle elle aspire , comme au repos. Les offices de 
la vie civile et politique sont sans doute aussi variés 
que les innombrables rapports qu'dle fiiit naître ; 
et pendant qu'elle décrit l'immense parabole que 
lui trace le doigt de la Providence ^ le guerrier , 
Fadministrateur 9 le commerçant , le diplomate ont 
de nobles tÂches à remplir. Mais n'est-ce pas une 
manière excellente de servir la pairie et l'huma- 
nité y cpie celle de cea hommes qui y p]x>phètes avant 
le désastre , combattants ensuite et quelquefois vic- 
times y voient du même coup d'oeil comment s'ou- 
vrent et se ferment les révolutions ^ pénètrent la 
cause de nos maux et en savent le remède , s'élan- 
cent directemait au but avec k certitude de noua 
ramener de nos longs écarts au point où ils se tien- 
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nent, et desquels on ne manqué jamais de dire, 
au sortir d'une révolution , qu'on l'eût prévenue 
ou modérée, si Ton eût écouté leur voix? C'est 
qu'il y a dans les méditations du jurisconsulte 
philosophe une forte nourriture , une propriété 
secrète qui , en révélant a l'âme le sentiment du 
droit , lui en communique aussi l'énergie ; et , 
lorsque les tempêtes de la politique l'enlèvent à la 
studieuse familiarité de ses livres, il se trouve 
naturellement porté , dans cette atmosphère nou- 
velle , à une grande élévation de vues et de carac- 
tère. Les vertus qu'il y déploie appartiennent à 
son éducation première , et , cesser de l'y reven- 
diquer comme un des nôtres, serait renoncer à 
suivre la vie judiciaire dans un de ses plus beaux 
développements. 

Entre ces brillantes destinées , celle de Mâles- 
herbes est à remarquer : le droit public , dont 
une seule partie avait suffi aux eâbrts et à la gloire 
de chacun de ses devanciers , retomba tout entier 
sur lui; il vint le dernier, aux approches solen- 
nelles de 89 , quand tous les griefs de nos pères 
s'accumulaient sur le pouvoir absolu. Mais il y 
succomba : unique repi^sentant de l'ancienne ma- 
gistrature, l'anarchie lui fit expier le triomphe 
qu'il préparait à la liberté. 

Malesherbes naquit en 172 1, au commencement 
de ce siècle qui a fourni à l'histoire les deux dates 
diversement immortelles de 89 et de 95« Je ne 
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TOUS parlerais pas die ses aïeux, s'il était permis 
d'éviter de prononcer dans cette enbeinte le nom 
du premier président de Lamoignbn. U eut pour 
maître le père Porée, si célèbre par un autre dis- 
ciple. Dans la culture de son intelligence on ne 
sépara point la jurisprudence de l'histoire^ deux 
formes successives de la même idée > et ne doutons 
pas qu'il n'ait dû à leur alliance cet heureux don 
de l'esprit qui devine l'avenir dans le présent. Des 
rapports de l'homme avec l'homme y il s'éleva bien- 
tôt à ceux du citoyen avec l'État, et s'inquiéta de 
CiS qu'on était convenu d'appeler le droit public. 
On sent qu'un travail sur le droit public de l'époque 
ne pouvait être pour Malesherbes que l'initiation 
d'un futur magistrat aux prétentions paHemen*-- 
taires : le droit public, qui a pour base la division 
des pouvoirs , est impossible sous un prinde absolu. 
Aussi la vanité de cette étude fat-elle une révéla- 
tion pour Malesherbes ; elle se réduisait a s'enquérir 
de ce qui manquait à la France; et les efK>rts de 
sa vie et l'exemple de sa mort rendent également 
témoignage contre la réalité d'un droit public dont 
la conquête était à si haut prix. 

Jeune encore, il fut substitut du procureur- 
général; à vingt*quatre ans, il était conseiller. 

Ceux qui s'attachent à épier les hommes cé- 
lèbres dans les détails de leur vie privée , ont 
remarqué que Malesherbes partageait la sienne 
entre ses fonctions et la botanique. C'était suivre 
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la dmction que les lettres et les iirts "yenaîent de 
prendre Ters robservaiion de la nature ; et les 
douces leçbns de Jussieu le délassaient des habitudes 
contentieuses du palais. Ce choix d'une étude calme 
¥ous donne la inesure de ses gcAM^ Perdu d'abord 
dans la foule qui s'empressak ai| cours du satant 
professeur, il fut ensuite reconnu; et, tmpoi^unë 
de l'attention générale y il cessa d'y paraîtra . 8a 
simplicité était si vraie qu'on ne trouva poiir l'en** 
prim^ qu'un pléonasme : on disait de lui qu'il 
était simplement simple. Une inéprise dont il fut 
l'objet quelques années plus tard y et que l'histoire 
a recueillie en souriant , vous paraitra^t^dile indigne 
de votre audience ? Non; Malesheii>es ne salirait 
poser héroïqueDsent devant la postérité, et l'humble 
anecdote peut peindre ce ^nd et aimable cai^c* 
tère. Il était ministre , lorsque , traversant un ipar« 
ché public avec l'abandcm d'un homme heureux 
de s'oublia,, il fut choisi pour arbitre par deux 
femmes qui ne ^'accordaient pas sur le nom et 
les propriétés d'une plante. Malesherbes ne douta 
pas qu'il ne f&t reconnu, et put un moment 
s'étonner de sa gloire. Il accepta l'arbitragp , pro- 
nonça la sentence , et ne tarda poânt à s'apercevoir 
qu'on venait de lui délivrer un diplfàme qu'il n'avait 
point sollicité. La marchande d'herbes d'Athènes 
avait reconnu l'étranger; celle de Park avait pris 
le ministre pour un des plus modeste auxiliaires 
de la médecine; 



Combim le même genre de vie qui adoucie les 
moeurs^ peut aussi tremper vigoureusement le 
caractère! Ce sont les mauvaises passions qui afl^i*» 
Missent ; c'est Finnocenoe des mœurs qui fortifie» 
Malesherbes avait le sentiment de son ,éuergie mo^ 
raie. Au milieu de la lutte qu'il eut à soutenir pour 
la libwté individuelle , il se plaisait à raconter 
qu'un des maîtres de son ehfence avait prédit qu'il 
n'aurait point de vocation pour le métier des armes* 
(c II est possible ) disait- il lui-même , que le canon 
a m'eût fait peur; cependant il y a une chose sûre^ 
(c c'est que les lettres de cachet , qui sont le canon 
(c que l'on tire sur les gens de robe, ne m'époiiH 
(C vantent pas trop. » La diflEérence du courage 
militaire au courage civil ne fut jamais miemc iu*^ 
diquée. L'Hôpital et Mole , bercés dans les orages, 
recevaient de la guerre civile et de la rudesse de 
leurs siècles une éducation conforme aux épreuves 
qui les attendaient* L'âme naïve de Malesherbes se 
trouva y dans l'âge de la politesse et en quittant le 
commerce des plantes > égale an% plus grandes 
circonstances et aux plus douloureux sâcrffîees. 

Une controverse s'est nagui^e élevée sûr ses 
véritables sentiments. On a cru ^ )e caractériser par 
une antithèse , eo disant qu'avec des vertus antiques 
il avait des opinions modernes; car, même au delà 
du tombeau, l'autorité d'wi grand nom est une 

' M. de Bonald. 
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puissance qae se disputent les croyances rivales. 
Mais une renommée aussi pure échappe aux partis 
qui la revendiquent, et regarde d'en haut les com* 
bats qu'ils se livrent pour elle. Les opinions de 
Malesherbes n'étaient pas moins antiques que ses 
vertus; car, pour trouver leur véritable origine, 
il faudrait remonter à ces temps où la chose pu- 
blique a y pour la première fois , ofiërt deux points 
de vue et créé deux rôles à ceux qui en approchent : 
les uns, frappés de la nécessité du pouvoir, en 
ressentent surtout les besoins, les dangers et les 
alarmes, et passent , comme dirait Racine , du côté 
de l'empire; le péril est pour eux de contracter la 
tristesse et l'endurcissement des af&ires ; les autres, 
plus touchés de la destination future et de la misère 
actuelle de l'homme , le choisissent pour client , 
et de sa cause se font une cause à part : passion 
std>lime, qui s'est produite de siècle en siècle sous 
les noms divers de charité ' de philanthropie, d'idées 
libérales. Ces génies tendres et sympathiques ont 
été distribués par la Providence à tous les lieux et 
à tous les âges qui ont eu des protestations à faire 
entendre ; elle a placé Socrate à Athènes , Platon à 
la cour de Denys , Phèdre sous Tibère, Tacite sous 
Vespasien , Âmbroise sous Théodose , l'Église pri- 
mitive sous tous les empereurs; elle a mis L'Hôpi- 
tal en présence de Médicis; Mole, de Richelieu; 

' Gicéron disait charitas generis humani. 
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Fénélon, de Bossuet; Lamaignon, de Pussort; 
Fox, de Pitt; Portails, deTreilhard* Malesherbes 
appartenait à cette gi'ande communion , et si j'avais 
à le classer, ne pouvant lui trouver dans les sectes 
du temps une dénomination et une place qui lui 
convinssent, je le rangerais du parti de Thuma- 
nîté. < 

On ne saurait trop admirer le rapport constant 
des hommes et des choses, quand on voit le sage 
cpie nous venons de dépeindre arriver, comme à 
son poste, dans la première moitié du xvin*^ siècle, 
l'époque de notre histoire la plus propre à faire 
l'épreuve et le tourment d'une charité ardente et 
d'une haute intelligence. La France, parvenue 
depuis Louis XIV à l'unité nationale, accomplissait 
la loi commune aux individus et aux peuples, en 
exerçant sur elle-même les facultés qui se dévelop- 
pent dans la plénitude de l'existence : c'était chez 
die la période de la réflexion. La classe moyenne 
se présentait, avec les prétentions d'une puissance 
contractante, à ce même pouvoir dont elle avait 
été l'auxiliaire dans les luttes des derniers siècles; 
L'esprit d'examen ranimait le sentiment de tous les 
droits et de toutes les souffrances; et, presque aussi 
cruel dans ses illusions que dans sa justice, il n'était 
pas une douleur à laquelle il n'ari^chât un cri et 
n'annonçât un remède. Une mode iihpérieuse^ et 
peut-être le pressentiment vague d'un orage, pous- 
saient à la recherche de toutes les injustices de 

'9 
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l'état social; la bienfaisance s'imposait comme con- 
dition à la richesse; l'enthousiasme était endémique; 
chacun afiectait le zèle du bien public , vertu nou^ 
velle pour laquelle la néologie a depuis créé le nom 
de civisme. 

Au milieu de ces circonstances générales > il se 
fit comme une combinaison particulière -pour Ma- 
lesherbes. 

Une des maladies du xviii* siècle avait son prin- 
cipe dans le désordre des finances : Malesherbes fut 
nommé premier président de la cour des aides ^ 
et entrainé par ses fonctions mêmes à s'inquiéter 
de l'impôt y de son assiette y de son étendue , de sa 
réjpartition. 

Une autre maladie du même siècle ; je me trompe, 
je calomnie un des plusnoblesattributi^de l'homme, 
un autre besoin , violent au point de devenir une 
souffrance, était de répandre au dehors, de faire 
couler sur la civilisation tout eutière cette sève de 
la pensée qui surabondait au sein de la France : 
Malesherbes fut nommé directeur de b librairie , 
et chargé de contenir une littérature ambitieuse 
qui réalisait en Europe la douiination universelle. 

De nos jours une incompatibilité légale eût rendu 
impossible la réunion de ces deux charges , domt 
l'une faisait de l'opposition parlementaire une^orte 
de devoir d'état , tandis que l'autre supposait ui>e 
coopération directe avec le ministère. Même avant 
la séparation des pouvoirs, il y avait \m dévoue- 
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ment -naïf à cumuler tlaus œs^ deux Êirdeaax les 
plus efiraj^dntes difficultés de la crise qui se décla- 
rait. 

L*esprit philosophique a trop de vigueur, et a 
besoin de trop d'espace, pour que Malesherbes se 
seutit à Taise dans la simple pratique de ses devoirs; 
sa vocation était de s'élever à leur source. Magis- 
trat et administrateur, il suivait fidèlement la rè- 
gle; pubUciste, il la jugeait, et le plus souvent 
pour en signaler les vices. Mais , avant de motilrer 
à l'impatience de notre âge un homme d'État tel 
que Malesherbes demandant des»réformes , j'ai b^-- 
soin d'une précaution. N'allez pas croire que notre 
sage n'entrât dans, les affîiires que la hache à la 
main. Je recommande à l'attention de tous ces 
paroles qu'il adressait à Louis XV ^ et sur lesquelles 
Tesprit s'arrête involontairement pour méditer : 
t( Celui qui critique la loi ne dit pas qu'il faille lui 
tt désobéir. » Dans un écrit destiné à Louis XVI , 
on lit cette noie : « Je prie qu'on tienne ce raé- 
« moire secret, parce que s'il peut produire quel-^ 
ce ques fruits , il faut que ce soit au Rot seul qu'on 
01 les attribue ; et si l'on ne peut convaincre le Roi 
ce des vérités qull contient , il ne faut pas qu'on 
« sache qu'elles lui ont été présentées, w Qui donc 
avait ainsi révélé à Malesherbes notre doctrine 
constitutionnelle? Ce n'est pas seulement son es- 
prit, c'est son cœur; car c'est du cœur que vien- 
nent les grandes pensées et surtout les pensées 
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touchantes. On verrait comment le véritable pa- 
triotisme sait demander des réformes , s'il m'était 
possible de vous montrer Malesherbes choisissant 
entre les deux doctrines qui se partageaient l'école 
alors naissante des économistes, réclamant le voté 
libre de l'impôt, bravant le crédit des fermiers- 
généraux pour flétrir leur avidité dans la perception 
des deniers publics , leur cruauté dans la répression 
de la fraude, et, loin de se prévaloir de la popu- 
larité de sa cause , signalant au pouvoir les dangers 
d'une innovation soudaine, l'exhortant à se tenir en 
garde contre les séductions de ses propres doctrines 
et contre la brusque invasion du bien lui-même. 
Mais je me sens entraîné vers cette occasion cé- 
lèbre où la liberté. individuelle disputa le courage 
de Malesherbes aux matières de finance. En re- 
cherchant les victimes de la pénalité fiscale, on 
découvrit dans un cachot de Bicêtre un homme 
oublié depuis deux ans. Mormeraty ce nom obscur 
a été immortalisé par l'arbitraire , comme celui de 
l'anglais Jenks par la persécution c{ui donna nais- 
sance liXhaheas corpus; Monnerat était un col- 
porteur soupçonné de contrebande, et, par une 
fatale méprise, une lettre de cachet l'avait atteint 
au lieu du vrai coupable. Ces ordres redoutables se 
lançaient comme ces javelots qui , dans les combats 
d'Homère, frappaient un guerrier pour uii autre. 
La cour des aides s'émut , comme autrefois le par- 
lement pour Broussel ; mais Brousse! était membre 
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d'une compagnie souveraine , et l'on pourait dou- 
ter s'il n'entrait pas dans l'indignatiçu .de ses col- 
lègues autant d'esprit de corps que de yéritable 
amour de la liberté. On n'avait encore eu de pitié 
en France cjue pour les infortunes illustres. C'était 
la première fois que l'on pénétrait dans les ténèbres 
d'un cachot pour y chercher une souffrance igno- 
rée. La liberté politique empruntait à la charité 
chrétienne quelque chose de sa pieuse inquiétude, 
et le sentiment des droits de l'homme s'épurait. 
La cour des aides ^ animée par son chef, ordonna 
d'élargir Monnerat; elle fit plus, elle tenta de re- 
monter jusqu'à la main d'où le coup était parti. 
Mais un aiTêt du conseil évoqua l'affaire. C'était 
trop pour le temps qu'une justice complète; le 
pouvoir absolu avait épuisé son énergie dans l'élar- 
gissement du prisonnier; l'idée de la responsabilité 
était trop forte pour lui; elle ne le fut point pour 
Malesherbes. Il la soutint dans ces mémorables 
remontrances, Inodèle à la fois de noblesse et de 
mesure, où, avec une éloquence que l'on a com- 
parée à celle de Fénélon y mais qui , pour faire en- 
teiidre la vérité , ne recourait plus aux formes épi- 
ques, ce vengeur de la dignité humaine m^ontra les 
lettres de cachet revêtues de la signature du prioce, 
et livrées en blanc à des agents non responsables; 
le nom- du Roi mis au service d'inimitiés puissantes 
et subalternes; la société tout entière, dqpuis se^ 
positions les plus élevées jusqu'aux plus humbles, 
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cernée par ces ordres secrets , dont cinquante mille 
s'étaient échappés des mains d'un seul ministre : 
(( Heu résulte^ Sire ^qu'aucun citoyen dans votre 
ce royaume , n'est assuré de ne pas voir sa liberté 
((Sacrifiée à une vengeance; car personne n'est 
« assez grand pour être a l'abri de la haine d'un 
« ministre, ni assez petit pour n'être pas digne 
(c de celle d'un commis des fermes. » Nobles pa- 
roles que Tacite eût enviées au magistrat fran- 
çais. 

Nous venons de toucher des fibres bien senties 
du corps social, l'impôt, la liberté individuelle; 
nous n'avons cependant entrevu que la moitié la 
moins orageuse des travaux de Malesherbes. 

Au moment oh le directeur de la librairie fiit 
appelé à replacer la limite que , reculait son siècle , 
la presse avait déjà commencé à décourager ses 
prc^es amis; et, comme si elle se fôt complue k 
faire un problème du prindpe même de sa libère, 
elle avait ébranlé la morale et prdfessé l'athéilmie. 
La postérité lui reproche jusqu'aux représailli» 
d'un pouvoir ombrageux qui sévissait contre le gé* 
nie. Bu£fi>n et Montesquieu avaient subi l'injure, 
l'un d'une mutilation , l'autre d'un refus : la 7%^ 
rie delà Terre n'était sortie des mains de la censure 
qu'en lui abandonnant une partie d'elle-même; 
V Esprit des Lois n'avait pu se produire que dans 
'l'exil , et la France avait reçu de l'étranger l'œuvre 
immortelle née dans son sein. 



L'homme d'État > ami de la liberté , gémissait 
à l'aspect de tant de licence servant d'excuse à tant 
de rigueur; car il n> a pas pour lui de douleur 
plus vive, que de voir no principe qu'il aime aux 
prises avec l'abqs qui le menace. Pendant que 
Malesherbes méditait sur ce vieux problème des 
^uvernements libres, uq prince % que lit mort a 
depuis frappé sur la première marche dû trône y 
fut curieux de connaître le Code de son administra- 
tion* C'était demander aux bureaux de qtiels capri- 
ces ils se faisaient des règles^ Malesherbes répondit 
en écrivant cinq mémoires ^ que , par une précau- 
tion bien remarquable , il fit tenir secrètement au 
prince , et devant lesquels on reste frappé d'éton- 
némeiut > en y trouvant résolus par la sagesse d'un 
seul homme tous les problèmes qui^ après oeat aiis^ 
enflamment encore nos passions ^ l^t tourmentent 
nos législateurs. N'admirez--vou$ pas ce fonction*- 
naire de là monarchie absolue, qui , dans l'exercice 
d'un pouvoir arbitraire , ^ fait un scrupule de son 
pouvoir, et se demande si la presse, qu'il est chargé 
de dompter, doit avoir d'autre modérateur qu'elle- 
même? Si elle n'est pas la reine du monde^ comme 
l'opipion dont elle est l'organe? Si une entrave mise 
à l'une n'attente pas à l'inviolabilité de l'autre? 

Pour nous, la réponse serait dans la Charte ; pour 
Malesherbes , elle n'était que dans sa raison . 

' Le due de Berri , père de Louis XVI. 
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La question était plus étonnante que la solution 
qu'il lui donna ; car il serait inutile d'ajouter, si 
aujourd'hui quelque vérité pouvait être inutile , 
qu'il ne reconnaissait dans l'ordre social aucun 
droit illimité* Ceux qui nous viennent de la nature^ 
comme la propriété des biens et, la sûreté des per- 
sonnes, ceux même qui descendent du ciel, comme 
la liberté de conscience, savent bien compatir 
avec la police de l'État. Comment la presse, dont 
l'origine tout humaine est si rapprochée de nous, 
la presse , qui ne doit sa liberté qu'à la loi écrite , 
et qui ne l'attaquerait qu'au risque de brûler son 
^eul titre, comment serait-elle affranchie de cette 
dépendance nécessaire et univei^elle ? Il est dans 
sa nature de faire la règle, quand elle ne la recon- 
naît pas, et de s'ériger en tyran , quand elle se lasse 
de servir d'organe. C'est alors que la littérature 
n'est plus l'expression de la société, et que l'écri* 
vain , manquant à sa gloire autant qu'à sa mission, 
n'enfanté dans les arts que des monstres et dans la 
politique que des désordres. La presse n'interprète 
plus la pensée sociale, elle la dicte ; elle se substi^ 
tue à la représentation nationale , et détourne à 
son profit la souveraineté elle-même. 

La répression légale ainsi reconnue nécessaire , 
une autre question attend l'homme d^Êtat : où 
placer la démarcation entre ce qui est permis et ce 
qui est défendu? Encore une fois , nous apprécions 
mal cette difficulté, nous à qui il suffit d'ouvrir la 
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loi pour y trouver le domaine de la discussion dé- 
terminé, plutôt par le petit 'nombre des choses 
qu'elle en retire, que par l'immensité de celles 
qu'elle y laisse. Mais n'oublions jamais la diûërence 
des temps; prenons Malesherbes en i7%>2 ^^"^ 
son isolement et son élévation. Il était si loin 
d'avoir le secours d'uûe loi , que l'idée même de la 
loi eût offensé le principe du gouvernement. Sa 
situation sera peu comprise de ces empiriques al- 
tiers, à qui il suffit d'un commandement pour se 
débarrasser d'un obstacle ; mais ne cessons jamais 
de voir dans Malesherbes un de ces hommes vive- 
ment épris de l'idée dû droit y qui se font un scru- 
pule d'être forts aux dépens de la justice , > et 
ajoutons toujours aux difficultés naturelles de sa 
situation, les conditions que lui faisait sa con- 
science. A ses yeux tout n'était pas à défendre dans 
le principe du gouvernement, tout n'était pas à 
repousser dans les réclamations de la philosophie ; 
et pour trouver un palliatif aux vices de l'un, 
comme un tempérament aux excès de l'autre , il 
3vait pour toute ressource une autorité sans règle 
qui l'abandonnait à lui-même. Voilà l'époque et 
voilà l'homme avec lesquels il faut concevoir la 
direction de la librairie, juridiction arbitraire de- 
vant laquelle était citée à comparaître la gloire 
littéraire du xviii** siècle. Malesherbes avait à lire 
Voltaire et Rousseau , non pas aidé comme nous 
du jugement de la postérité, mais avec la charge 
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de devancer ce jugement, mais dans le trouble où 
jette l'apparition soudaine du génie ^ et dans 
l'éblouissement que donnent ses premiers éclairs. 
Que va-t-il faire ? Tous les problèmes de la censure 
l'assaillttit à la fois; le siècle presse; Y Encyclopédie 
est impatiente de paraître, et V Emile se prépare 
dans la solitude de Montmorency. Jusqu'où élaguer 
cette pousse vigoureuse de l'esprit humain? Quel 
exemplaire officiel adopter pour la pensée contem- 
poraine? Faut-il fermer l'école spéculative? A cette 
question une sorte d'eflfroi vient saisir l'ami de la 
civilisatiofi , en lui dévoilant les dangers qu'elle a 
courus. Un homme a pti délibérer un moment 
s'il en laisserait sortir le système représentatif, la 
liberté de la presse , l'institution du jtiry^ la ré- 
forme de la législation pénale, l'abolition de la 
traite des noirs. 

En présence du fardeau surhumain qui menaçait 
ses forces , Malcsherbes l'envisagea et le vit avec 
bonheur se réduire , comme les montagnes s'abais^ 
sent à mesure qu'on s'ei;i approche. Ce fut pour lui 
un double soulagement qu'une diminution de sa 
tâche demandée par la justice. La censure, en effet, 
considérée dans son seul o]3Jet légitime , ne pouvait 
avoir d'autre office que de mettre à l'abri trois 
principes sans lesquels k société ne saurait vivre, 
la morale publique, la loi fondamentale , le prince, 
et ce premieTf* aperçu faisait tin immense retran- 
chement dans son domaine. Tout le reste parut à 
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M alhesherbe» abandonné aux disputes des hommes^ 
et il cessa de se a?oire appdë à une raprématie im^ 
possible dans la recherche de la vérité. Ce point 
de Tue le conduisit à notre distinction constitu- 
tionnelle entre la morale publique et les diverses 
communions religieuses , entre la loi £3ndam^i^ 
taie et la loi secondaire y entre le prince et l'admi* 
nistration^ et , cette règle posée, il se trouva prêt 
pour les deux procès littéraires qu'il allait avoir à 
juger. 

La divarsité des avis fut grande à l'apparition de 
Y Encyclopédie, et le systènie de Malesherbes eut 
des censeurs dont il n'était pas compris; on s^ob- 
stitiait à voir dans le directeur de la librairie le 
vengeur né des bofin^ s doctrines. Mais Malesher* , 
bes y qui ne se reconnaissait pas un droit de disci-* 
pline sur la raison publique y n'entendait point 
approuver ce qu'il n'arrêtait pas , ni surtot^t re* 
commander l'hérésie ou le paradoxe qu'il ne ré- 
duisait pas au silence. Il redoutait peu la contagion 
d'une erreur produite sous une forme grave et 
scientifique ; il concevait le mélange du bien et du 
mal dans un inventaire dont le mérite est d'être 
complet et fidèle ; il admirait dans oe vaste réper^ 
toire y où venaient s'ordonner toutes nos connais- 
sances , un travail natm*el à l'esprit humain , lors* 
qu'asses riche pour récapituler ses acquisitions / il 
constate leur état et leur alliance réciproque ; et 
il ne voulut pas l'empêcher de poser sur sa route 
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cette borne mtlliaîre. L'épreuve était à peine pas^ 
sée, que b franchise audacieuse de l'auteur d'JË^m//^ 
vint le forcer à une application encore plus précise 
de ses maximes : dans un livre qui traitait de l'éck^ 
cation de l'homme, comme TéUmaqne de l'édu- 
cation d'un prinde, opposition qui à elle seule 
caractérise deux siècles , Rousseau avait fait entrer 
tous les problèmes de notre destinée , et nette- 
ment distingué entre la morale universelle et les 
religions diverses qui lui offrent leur sanction. I^a 
morale y parlait de toute la hauteur d'un spiritua- 
lisme y près duquel se rapetissait la philosophie de 
l'époque, et des coeurs, desséchés pai^ l'athéisme, 
s'épanouirent à la chaleur d'ime éloquence jus- 
qu'alors inconnue dans cet enseignement. Quant 
aux matières de foi , la liberté ^'examen que pre- 
nait Fauteur demandait dans les esprits la tolérance 
qui commençait à s'y introduire , et l'ensemble du 
livre se présentait au censeur avec l'inimitable 
beauté de son langage et l'autorité d'un monument 
littéraire. On vît alors le contraire dé ce que l'on 
a observé à un0 époque récente , la tolérance datis 
l'administration , et la sévérité dans les tribunaux. 
La censure abandonna le livre à sa fortune; le 
parlement le condamna, et la lutte célèbre qui 
s'engagea ensuite , dans l'arène de la discussion , 
entre l'auteur exilé et l'archevêque de Beaumont , 
fut une démonstration pratique des théories de 
Malesherbes. 



MiaBS&EBBBft. SOI 

Ce désaccord entre l'administration cfui donnait 
au livre la perÉnission de paraître y et lès tribu* 
naux qui le punissaient d'en profiter, sembla un 
désordre au directeur de la librairie ; dans le con- 
flit des deux autorités rivales^ il condamna la 
sienne à se retirer devant les tribunaux. Posses- 
seur^dela Charte de juillet , Malesherbes demanda 
la suppression de la censure; et ce qui doit éti^ 
remarqué,. ce n'est pas, à Dieu ne plaise! le dés<- 
intéressement personnel : c'est cet esprit assez vi- 
goureux pour se dégager de son siècle ; c'est le 
sentiment du juste lui donnant une vue claire et 
distincte dé l'avenir. Ainsi , la dernière conquête 
des tix>is jours , Malesherbes la réclamait du sein 
de la monarchie absolue, et la révolution de i85o 
n'a pu rien ajouter à ses souhaits^ pour la patrie* 

Est-ce l'analyse d'écrits tantôt vieux d'un siècle, 
e&t-ce l'histoire des disputes contemporaines que 
je viens de vous offrir? C'est l'image du cercle 
éternel dans lequel nous tournons : l'étude du 
passé est [deine pour nous de leçons de modestie- 
Nous avons l'orgueil des innovations, quand nos 
erreurs elles-mêmes ne nous appartiennent pas, ^ 
nous ne nous passionnons que pour des querelles 
épuisées. 

Cependant les événements se précipitaient; les 
éternels discords de la magistrature et du minis- 
tère, animés par une persécution que La Chalotais 
sut rendre glorieuse , et que nous inscrivons ici 
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comme un titre de famille; Torga^il IiJessé da 
chanceliel* Maupeou , la dissolution du parlement^ 
l'exil de ses membres ^ leur enlèvement nocturne , 
l'installation des nouvelles cours de justice 9 la re- 
traite du barreau : tout ce drame ^ dont 89 allait 
apporter le dénouement > avait rempli les cœurs 
de presseotimenta rinistres ; l'ésiotion publique 
n'était pas sans un certain mélange de teireur; 
Louis XV ^ son ministre avaient étjé vicrfents, 
Gonune la faiblesse qui se pique d'énergie. La cour 
des aides restait seule debout ; elle chargea Maies- 
herbes de l'associer à la disgrâce du parlement^ et 
le succès des remontrances qu'il publia fut en eilèt 
trop populaire pour être pardonné. Ce n'e^ pas 
qu'il y eût recours aux artifices faciles qui excitent 
les passions en bravant les convenances ; il y règne 
au contraire une gravité calme ^ qui , par son con- 
traste avec l'agitation convulsive de notre polémi- 
que^ peut ï\&Qs servir à mesurer l'intervalle qu'a 
£raml&i depuis soixante ans le langage de l'oppo- 
sition ^ et les rérités qui épouvantaient- alors par 
leur hardiesse n'y dépouillent jamais les fortnes 
du itsspect. L'homme d'État y prait peut-être 
moins grand que dans les Mémoires sur la librai- 
rie ; l'athlète parlementaire s'y montre davantage. 
Le talent avec lequel il y sKX|uitte les engi^iements 
de sa naissance et de son éducaticoi y nous seanble 
inférieur à ses vues si c»4gtnales et si profondes 
sur la liberté de la presse. Mais ce qui ne manqi:» 



pas de déplaire à la oour^ c'est que Malesherbes ne 
se. bornait pas à y prendre parti dans la vieille 
querelle de Tenregistrement ; il i^emontait, î^idé 
de la philosophie nouvelle 9 à un droit primitîf dé- 
rivant de la nature 9 et montrait au pouvoir absolu 
quelque chosiç au - des^s de lui. Il signalait sur* 
tout une différenoe inquiétante entre la lutte du 
xviir siècle et celles du xvn*. Sous Louis XJÏI et 
Louis XIV, le mouvement ^tait allé de la magistra- 
ture au peuple; sous Louis XV^ il venait du peuple 
à la magistrature. Déplacer ainsi le principe de l'ac- 
tivité politique , c'était proclamer une révolution 
tout entière. Aussi 9 je ne sais quelle image mena- 
çante domine dans cet écrit; on y entrevoit la 
souveraineté nationale cc^nme vxye apparition loin* 
4aine qni grandit en s'approchant< Le minbtcpre 
en fut troublé. Il déploya contre le seul débris de 
la magisttrature cette rigueur usée^ qui venait de 
frapper d' Aguesseau , et à laquelle tous les dédom- 
magements de la gloire ôtaient alors jusqu'au ca*- 
ractère d'un cbàliment : la cour des aides fut 
exilée. Malesherhes suj^rt^ cette disgrâce san* 
orgijiteil. , Il alla s'ensevelir dans la demeure dû»t 
il portait le nom, et qu'il avait embellie de tous 
les dons de la nî^ture végétale. Cette? sérénité diins 
la perte du pouvoir, ce ps^age facile du tumulte 
et de la grandemr an silence et à la retraite» rappel 
lent ces personnages de Plutarque, pour qui le 
maniement des* suaires était un dérangement mo^ 
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mentané dans les habitudes d'une vie philosophi- 
que. Malesherbes visita y sous un nom emprunté^ 
la Suisse 9 la Hollande; sa popularité, qu'il n'avait 
point recherchée , était devenue européenne , et se 
retrouvait partout sous ses pas. Il jouissait dans 
l'ombre de l'éôlat de son nom , irassistait comme 
spectateur à sa propre renommée. 11 fut un jour 
sur le point d'éprouver que la modestie peut avoir 
ses dangers : on faisait devant lui son éloge sans le 
connaître; et comme sa voix ne se joignait pas à 
celle de ses apologistes , il fut obligé de se nommer 
pour justifier son silence. 

Louis XV mourut ; faible monarqtie , éclipsé par 
sou siècle, jeté, comime une ombre^ entre la splen- 
deur de Louis XIV et la pureté de Louis XVI; 
âme éneï^vée, n'ayant que le courage du scandale. 
Il semble qu'avant-coureur d'une catastrophe la- 
mentable , sa mission ait été d'habituer les peuples 
au mépris de son autorité; et il se rendit une fois 
justice en s'étonnant de leur amour. Louis XVI 
monta stir le trône, victime couronnée pour le 
sacrifice, et victime choisie sans tache. Nous qui 
voyons, en deçà de ce nouveau règne, un échafaud 
dressé au nom du peuple, pouvons-nous, sans un 
douloureux étonnement, retrouver le peuple dans 
chacune de ses premières pensées ? La ïiation sou- 
haitait le rappel de la magistrature ; la magistra- 
ture fiit rappelée, Malesherbes à sa tête. La dation 
maudissait^ jusque dans ses derniers vestiges, la 
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|p:*8inde erreur de Louis XIV; Télat civil, sur les 
instances de Malesherbes , fut i^nduaux protes- 
tants. La nation désignait pour le ministère Ma- 
lesherbes et Turgot : Malesherbes et Turgot mi- 
ipiM^i^s de Louis XVI! Cette utopie, qu'eût pu 
rêver le génie de l'humanité , se réalisa sous le 
jeune monarque. Jamais on n'avait vu dans le 
pouvoir tant de déférence pour lopiniou; dans 
le prince , tant dç tendresse pom* le peuple ; dans 
le peuple , tant de piété pour le prince. Hélas! qui 
donc est venu frapper de stérîlité ces éléments de 
bonheur réunis? Quand elle rendit inutile une 
telle association de talents et de vertus, la Provi- 
dence voulut-elle. démontrer quç les qualités per- 
i^nnelles ue pouvaient plus riei!i pour la France, 
sans l'aide d'une forte, institution? Le désespoir 
éloigi^ Turgot du ministère^ bientôt Malesherbes 
déclara lui-même au Roi son impuissance de faire 
le bien : « Plus heureux que mioi, ». lui dit 
Louis T^VI avec un soupir^ <c vous pouve? abdi- 
« quer. » Le ministre fut. affranchi; le piùnce.^ 
hjOjpnpe^Uge ^e la royauté , resta attaché à sa glèbe^ 
D'autres ministres se relayèrent près de lui; Ma- 
Ijesherbes lui-mén^ fut une seconde fois essayé, 
comme un de ces moyens que le découragement 
saisit et abandonne. On se mêlait un moment de 
la manoeuvre, et l'on se retirait au fond du navire, 
en attendant le naufrage. 

Jusqu'ici, je vous ai montré le magistrat, le pbi- 

20 
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losophe , le pubiiciste. Cette vie littéraire et spé- 
culative eAt été moi Ds pleine d'action que celle de 
Mole y si les écrits n'étaient quelquefois des actions^ 
et si ce qui me reste à vous en raconter n'en oc- 
cupait pas presque tout l'espace dans là liiémoiré 
des hommes. 

Du fond de sa retraite y Malesherbes entendait 
avec effroi le fracas de l'antique monarchie qui s'é^ 
croulait. Mais quand il apprit que le pliis popu- 
laire des Rois , chassé de son pelais y s^était réfuté 
au sein d'une assemblée qui l'avait repoussé dans 
les cachots du Temple y le sang au vieux ministre 
se ralluma ; il écrivit au président de la Conven- 
tion cette lettre, tlevetrae un 'texte consacré que 
l'on cite et que l'on ne commente plus : « Je ne 
(( vpus demande point de faire part à la Cotiven- 
« tion de mon offi*e; car je suis bien éloigné de 
u me croire un personnage assez important pour 
w qu'elle s'occupe de moi ; mais j'ai été appelé 
u deux fois au conseil de celdi qui fut mon maître, 
c^ dans le temps où cette fonction était kmb'ition- 
« née de tout le monde; je lui dois le nléme ser- 
cf vice , lorsque c'est une fonction que bien des 
u gens trouvent dangereuse. Si je connaissais un 
ti moyen possible de lui faire cotinaitre mes dispo- 
se sitions , je ne prendi^is pas la liberté dé m'adres- 

* 

« ser à vous. . . » Malesherbe& né s'était pas trompé' : 
Louis XVI l'admit à mourir avec lui. 'Je crois a 
l'innocence du prince qui appelle à sa défenKC Tin- 
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time confident de ses (>ensées ; j'admire le ministre 
auquel le prince qu'il a conseillé sur le trône, sou^ 
met dans le malheur sa conscience et sa destinée. 

Tronchet était le jurisconsulte, Desèze l'ora- 
teur, Malesherbes le consolateur et lami. Pendant 
la captivité, il visitait deux fois par jour l'auguste 
client; le matin il recueillait les matériaux, le soir 
il méditait la défense. Mais là défense était-elle 
possible? 

Longtemps avant que la personne du prince eût 
été livrée à des juges , son npm l'avait été à l'in- 
sulte. Lorsqu'il alla porter sa tête découronnée à 
ceux qui s^ étaient faits ses ennemis^ une mons- 
trueuse alliance de mots avait habitué les esprits à 
l'idée de Louis XVI tyran , et la notion de l'invio- 
labilité royale s'était déjà perdue dans lés outrages. 
L'inviolabilité n'est efficace que si elle s'appuie sur 
les mœurs; renfermée dans la lettre inerte de la 
loi , elle ne protège rien. Rien en effet ne résiste à 
l'action continue de l'injure. Un moraliste a dit : 
Souffî'ez qu'en votre présence on médise souvent 
de votre père, et il ne sera pas en vous de lui con- 
server des sentiments de fils. Le Roi que l'on dé- 
pouillait de sa majesté avait cependant aux yeux 
de la France un mérite unique dans l'histoire : on 
avait vu des personnages puissants se décider à l'ab- 
dication du rang suprême , Sylla par son penchant 
pour les nouveautés hardies, Dioclétien par te dé- 
goût philosophique de la grandeur, Charles-Quint 
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par la crainte de se survivi^ aux affaires, Christine 
par ie zèle des belles-lettres. Mais comme si l'or- 
gueil humain souffrait moins à déposer la domi- 
nation qak la partager, on ne lavait jamais vu 
échanger sincèrement un pouvoir sans limites con- 
tre un pouvoir limité. Louis XVI offk*ît le premier 
cet exemple ; il portait dans la réforme constitu- 
tionnelle un zèle d'abnégation qui avait le carac- 
tère d'une opposition vive à sa propre autorité. 
Gomment s'explique donc le phénomène d'un 
prince aimé du peuple j qui , dépouillé par des sa- 
crifices spontanés, n'a pu se couvrir de l'inviola- 
bilité promise par le pouvoir nouveau qu'il avait 
reçu en échange ? C'est que les factions , pour pa- 
ralyser la prérogative dans la loi , lavaient atta- 
quée dans le sentiment moral qui est son principe. 
Car c'est une condition étrange que celle des rois; 
s'ils ne restent au-dessus des autres hommes , ils 
tondent au-dessous. Entre ces deux extrémités, 
l'intervalle occupé par la loi commune ne peut les 
contenir. A la différence du simple citoyen , que 
les garanties sociales n'abandonnent jamais, et que 
la patrie revendique partout comme son enfant , 
un roi déchu est un être sans place et sans nom 
qui pèse partout où il se pose , et qui, une fois dé- 
taché du faite , roule sans s'arrêter jusqu'au fond 
de l'abime. Le 20 juin on profane la demeure 
royale; le 10 août on l'assiège; le aa septembre 
la royauté est abolie; le 21 janvier On com- 
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meoce par la vulgarité , on poui^uit par Foutrage , 
on finit par l'immolation. Un roî que l'on ne i^es- 
pecte pas, est bientôt un roi que l'on as^ssine. 
Louis XVI ne pouvait donc être défendu, par la 
raison même qu'il était accusé. Ses plus puissants 
ennemis ne dissimulaient pas ' qu'il était dévoué 
bien moins à Injustice qu'à la politique, et qu'une 
tête de it>i n'avait pu se remettre dans leurs mains 
que pour être abattue. 

Aussi sa défense fut-elle plutôt l'accompHsse- 
ment calme et consciencieux d'un devoir qu'une 
résistance animée par l'espérance du succès. On y 
sent d'avance la résignation de la victime. Un ef- 
fort oratoire fut tenté sur la terre de l'exil par un 
homme qui avait l'instinct de toutes les nobles 
causes , et qui , en défendant son roi comme il avait 
vengé son père , s'inspirait encore delà piété filiale. 
Mais oh peut croire qu'en présence du danger, sa 
voix éloquente eût été couverte par Fa tempête ; 
il se fût convaincu qu'un roi dans l'abaissement 
n'étant jamais inviolable, et le sentiment du res- 
pect devant se réveiller avant la prérogative, le mi- 
racle de ce changement sub^ dans les cœurs n'é* 
tait pas réservé à la parole humaine. 

La sentence mortelle fut rendue. Malesherbes 
reparut à la tribune pour réclamer un sursis ; mais 
il ne parvint qu'à donner à l'assemblée émue le 

' ». On n'a jamais innocemment régné. » (Disc, de Saînt- 
Just.) M 11 fut roi : donc il fût coupable. » (Disc, de Manuel.) 
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spectacle de la douleur dans tout son désordre. 
Desèze et Tronchet s'étaient acquittés des devoirs 
de la défense ; à Maleisherbes incombaient les char- 
ges de l'amitié : il porta au Temple la fatale nou- 
velle, trouva Louis XVI occupé à récapituler les 
actes de son règne , se jeta à ses pieds, laissa parler 
ses larmes y et eut besoin des consolations de la 
victime. 

Après le supplice , il entraîna sa famille dans 
cette retraite^ asile autrefois de ses nobles disgrâ- 
ces, aujourd'hui de son désespoir. 11 y employa ses 
derniers loisirs à écrire l'histoire du procès terri- 
ble dont il sortait y et des moments suprêmes de 
Louis XVI y sans doute pour se fortifier par l'exem- 
ple d'une belle mort. Aux jours de la Saint^Bar- 
thélemy, Catherine de Médicis avait feit protéger 
la demeure de L'Hôpital; le génie de gS £bira de 
loin ce que celle de Malesherbes recelait de ver- 
tu^ y et vint bientôt y chercher le président de Ro- 
zambo , son gendre. Le lendemain , l'ancien minis- 
tre y l'apologiste d'une constitution monarchique y 
fut enlevé lui-même , malgré les pleur» et les pro- 
testations de son village. D'aboird s^aré de ses en- 
fants et de ses petits^enfants , il leur fut réuni dans 
la prison de l'Abbaye. Les habitants Aà ce triste 
séjour, à l'arrivée de l'hôte illustre qui )enr était 
envoyé , se pressèrent sur son passage : « Qup vou-»- 
« lez- vous? leur dit-il, sur la fin de ma vie je suis 
« devenu mauvais sujet, et je me suis îakl mettre 
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c< en priâou. » L'infortuné s'oublia lui-même pour 
la d^fem^ de son gendre , pn lui répondit par Tin^ 
évita^le sentence. II reçut à son tour son acte d ao 
ciisation ; eu y lisant qu'on lui reprochait une 
conspiration contre l'unité de la république, cette 
âxs^qai savait r^nferivé tant de calme en dle*;inéme, 
et qui. venait de aire à si bonne école l'appren^ 
tissage de la résignation, ne put retenir ce cri : 
u Encore si cda avait le sens comnuin! » et il jeta 
cette pièce avec dédain. Son procès fut court. Ma* 
gistrats du xix** siècle , écoutez son unique inter- 
rogatoire : c( Â comparu Chrétien-Guillaume La^ 
i( moignon Malesherbes , âgé de soixante-douze 
u ans^ ci-devant noble, ex-ministre d'État, et en 
(( dernier Heu défenseur officieux de celui qui a 
« r^né sous le nom de Lotiis XVI : — N'a vcz-vous 
« pas conspiré contre la sûreté du peuple français, 
« et n'avez-vous pas dit que vous emploieriez tous 
« vos moyen$ pour anéantir la république ? — Non . 
a - — Avez- vous un défenseur? *— Non , » et ii com- 
parut devient le terrible trihiHial. U y cobiparut 
seul; le défenseur de Louis XVI n'eut pas de dé- 
fenseur.. Un avocat vulgaire aurait pu dire ; f^oiei 
Te^^minisire d'un prince absolu; il a passera vie 
à demander une représentation nationale, f^oiei 
un cirdei^nt noble ; sa première passion était pour 
les classes souffrantes, f^qioi un ancien censeur 
de la prisse; U çl demandé Icu suppression de la 
censure^ f^ous nav^z pas un droit politique qu'il 
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riait réclamé , après Vawirproiwé* Cor^esseur de 
la foi constitutionnelle, le martyre lui manquait 
pour couronner sa vie; cest à vous de le lui dé- 
cerner. Malesherbes ne tînt pas ce langage; il fit 
mieux 9 il se tut. Au jour fatal, trois générations 
de sa famille se levèrent pour marcher à l'échafaud. 
En sortant 9 le noble vieillard^ les mains liées der- 
rière le dos , heurta une pierre qui le fit chanceler : 
« Voilà y s'écria-t-il , un mauvais augure ; à ma 
(c place y un Romain serait rentré. » Il ne rentra 
point : son voyage devait s'achever. Madame de 
Rozambo^ rencontrant Théroïque fille de Som- 
breuil y lui dit : a Vous aves eu le bonheur de sau- 
ce ver votre père; je vais avoir celui de mourir avec 
« le mien. » Dans cette. concurrence de meurtres^ 
il y avait un ordre à régler ; on commença par les 
petits-fils; le toin* de la mère fut le second; on 
remonta par elle jusqu'à Taïeul, qui semblait pré- 
sider à la destruction de sa race. Enfin le dernier 

« 

supplice lui fut accordé : sa tête roula dans le sang 
de sa fille y et son âme alla rejoindre Louis XVI. 

La solennité qui nous rassemble est un nouvel 
avertissementi ajouté à tant d'autres que le temps 
s'écoule , et ma voix semble ne s'y faire entendre 
que pour y sonner périodiquement l'année révolue. 
Une réflexion , dont il faut se défendre^ attriste- 
rait ce retour vers le passé: Je m'aperçois que 
ma parole est toujours une .invocation à la magis- 
trature militant dans les calamités nationales, pour 
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demander des exemples et des leçons à tout ce qui 
nous reste d'elle > d aborda l'Hôpital, qui n'échappe 
aux fureurs religieuses du xvi* siècle que pour aller 
tomber le dernier sur les cadavres de la Saint- 
Barthélemj ; ensuite à Mole , qui n'a obtenu grâce 
des fureurs politiques duxvn® que par des miracles 
d'héroïsme ; aujourd'hui a M alesherbes y touchante 
victime de tous les fana tismes réujnis , dont la cata- 
strophe fait la clôture du xviu* ; et toujours les 
exemples ont leur triste opportunité , et toujours 
les leçons leur douloureux à-propos^, et les années 
se succèdent sans qu'il nous soit permis de. changer 
de lan^ge. Hélas I la Providence nous aurait-elle 
donc condamnés à une pei^tuité de maux et d'in- 
certitudes y et le présent doit-il épuiser sans fruit 
tous les enseignements du. passé? Non, ce senti- 
ment serait faux comme tous ceux qui portent au 
désespoir. Sachons^ ttendre; mortels, ayons cepèn- 
dant de la patience ; la patience est aussi une vertu 
civique. Les factions ne vieillissent pas aussi vite 
que les individus, et les troubles cpi'elles susci- 
tent y si longs pour les contemporains sur qui pèsent 
tous les instants de la durée, se i^esserrent dans la 
perspective lointaine où les voit la postérité. Long- 
temps avant ^ue Louis XVI eût dit à Malesherbes 
plus heureux que moi, vous pouviez abdiquer, \ç 
même soupir avait été plus d'une fois poussé sm^ 
le trône, et si les infortunes des générations pas- 
sées disparaissent rapidement à nos yeux , c'est que 
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* 

l'histoire dévore en quelques lignes toute une éter* 
nitë de soufirances. Comment oser nous plaindre , 
nous qui Tenons recueillir dans le champ qu'elles 

ont sem4? ^ 

Car nous venons pour recueillir. Il Ëiudrait 

ignorer toute la philosophie de l'histoire y et fermer 
les yeux sur la marche générale de la civilisation , 
pour qaéconn^itrç dans la monarchie constitution-* 
nelle une de ces formes politiques sous lesquelles 
les nations tendent à se reposer. Des signes cer- 
tains avertissent qqe Thumanité est parvenue à un 
but. Voyez quelle interversion s'est faite dans les 
rôles respectifs des gouvernements et des peuples : 
Les peuplées autrefois , marchant de {î*ont avec une 
civilisation rapide y devançaient les gouvernements 
que retenait en arrière un reste opiniâtre de bar- 
barie ; la France a brisé en 1 789 la lourde machine 
qui retardait sa marche. Aujourd'hui y le gouver« 
nement s'ouvre à la perfectibilité humaine y il l'in- 
troduit dans son sein , il se l'assimile , il lui donne 
le nom , la forme et la garantie d'un droit consti- 
tutionnel ; c'est dans la iGharte qu'a passé la civi- 
lisation ; la barbarie est dans les factions qui l'at- 
taquent , et la nation , secondée par la loi , demande 
la lin du mouvement rétrograde qui la trouble. 
Quant a nous^ magisti^ts, privilégiés dans cette 
époque de transition , nous avons en partage la 
tâche la plus simple et les devoirs les plus faciles. 
Ce dix>it public , que nous ont enfanté tant d'hé- 
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itriisme et de douleurs , il ne uou« re^ste qu'à le dé- 
fendre comis^ le sjmbole toujours évideujt dé$ 
doetriues sodales ; cette loi , proclamée sur la mon-? 
tagne au bruit de la foudre , on nous l'apporte dans 
le temple^ et nous aurons assez fait si nous eu 
sommes les gardiens fidèles. Parmi les principes 
quy a déposés la sagesse des siècles, il en est un 
qu'aTait emporté le naufrage de 95 , et que le même 
péril mienacerait encore. L'anarchie se souvient 
que l'inviolabilité rojale p6ut périr sans être 
abolie, quand on sait l'attaquer dans le respect 
deâ peuples, et elle a forcé le législateur à cou- 
vrir d'une sanction puissante ce premier besoin de 
notre jeune monarchie. C'est à nous qu'il a remis 
l'achèvement de son oeuvre; c'est par nous que 
les doctrines sociales deviennent d^s habitudes, 
avant de devenir des sentiments. Faisons taire l'of- 
fense, et le respect, comme un sentiment naturel 
qui n'est plus com[n:imé, naîtra de lui-même 
pour passer des mœurs dans les cœurs. Une fois 
compris comme condition de la monarchie , soyet 
sûrs qu'il s'imposera comme justice due au mo- 
narque* L'antique obéissance avait abandonné 
Louis XVI avec le pouvoir absolu, et c'était trop 
exiger du cœur humain, qu'au prestige évanoui du 
trône il fît succéder , sans intervalle , la soumission 
raisonnée du citoyen. Mais voici un prince né de 
la Charte et lui appartenant tout entier, qui n'a 
pas besoin de se naturaliser chez elle, et dans 
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lequd la nation s'honoi^ comme dans le chef qu'elle 
s'est donné. La Providence Ta présenté à notre 
choix, libre, afin qu'il n'eût point à lutter contre 
les regrets du passé ; préparé par l'observation et 
l'expérience , afin qu'il ne fôt point surpris par la 
mission qu'elle lui réservait; capable d'autant de 
séréiiité en présence de l'homicide " que de Tinjure, 
ne s'arrétant à l'un et à l'autre que comme à un 
accident indigne de le distraire de sa route; et 
pendant que nous fortifions par nos lois l'inviola- 
bilité que nous lui avons promise , n'est-il pas 
visible qu'elle lui en a fait une sous la mitraille 
de l'assassin? Jamais prince, depuis que la révo- 
lution est ouverte, n'avait eu avec la magistrature 
une alliance aussi étroite : l'un a jeté du trône sur 
la France l'éclat de la victoire ; d'autres ont fait de 
la Charte l'instrument d'un intérêt désavoué par 
la patrie; celui qui vient de nous être conservé l'a 
été pour consolider ce droit public, dont la vie 
tient à notre jurisprudence, comme si le miracle 
de son salut signifiait que le dernier période de 
la révolution s'accomplit et que le cercle est fermé. 
Le temps s'écoule, avons-nous dit : Avocats, il 
eût suffi , pour s'en apercevoir, de jeter les yeux 
dans vos rangs. Un homme manque a voti^ tête, 
un de ces hommes dont Tacite disait qu'ils brillent 
parce qu'on ne les voit pas. Voici pour TouUier le 

' L'attentat Fieschi. 
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moment solennel OÙ commence cette secc?i>^€J vie à 
laquelle il a voué la première. Une roix fite pour 
louer le talent et la vertu lui a déjà , en vtre nom , 
rendu sur sa tombe un digne hommage la magis* 
trature à son tour acquitte sa dette, ei y joignant 
le sien. Car ne sommes-nous pas tous es disciples? 
Qu apportons-nous ici y que des lanières qui lui 
sont empruntées , et qu'allons-nius faire en nous 
séparant , qu'interroger encore ce qui lui a sur- 
vécu, sa haute et féconde doctrine? Le premier, 
depuis la renaissance de Fei^eignement, il lui a 
donné Tessor vers les sourcis philosophiques aux- 
quelles puisait Gicéron; sa raison indépendante se 
soumettait les monuments de la législation et de 
la jurisprudence; elle en a triomphé dans plus 
d une réforme importante , et ne se laissait point 
détourner de la recherche du droit , cet être im- 
mortel enfoui sous tant de décombres. Du petit 
nombre de cies écrivains chez qui la vivacité de 
Tesprit n'est point amortie par l'érudition ^ sa vaste 
science l'écfaauffîiit en l'édairant. Notons en lui 
un nouvel et illustre exemple de l'influence du 
jurisconsulte sur le q^toyen ; on n'aime pas le droit 
sans la liberté. TouUier était panni nous une tra- 
dition vivante du patriotisme de 89, un vétéran 
de cette grande armée constitutionnelle que le 
temps décime, mais que le temps recrute. 11 en- 
seignait ' la souveraineté nationale en présence du 

' Tome I*', première édition , 1811. 
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Tainqu^ir de l'Europe ; le trop finneux décret sur 
les prisons d'État venait de ressusciter les lettres 
de cachet, lot^squ'il mêla, comme une protesta- 
tion k 60\ enseignement, ks remontrances de 
Maleaherbe sur la liberté individuelle : c'est dans 
ses pr^nièrcv leçons que j'ai appris à les cobnaitre, 
et je le remeicic de ce souvenir de ma jeunesse. 
Un esprit aussi synthétique ne pouvait assister aux 
controverses de L restauration , sans construire 
dans sa pensée un corps de doctrine ; il y a peu 
d'années que je me plaignais à lui de l'abandon où 
languissait la science du droit constitutionnel y 
quaDd tout à coup : T&^^cds un plan là / s'écria- 
t-il en portant la main m front ; et il me sembla 
voir en lui la conscience d'une conception intel- 
lectuelle se révolti^ contreVimpuissance de la pro- 
duire^ Sa conception est norte avec lui. Atta- 
chons-en plus de prix à ce qu'il nous a laissé ; 
rendons noi» dignes de cette illustration donnée 
par la; Bretagne à la France , en conservant le feu 
sacré de sa doctrine ; elle n'est pas fotidée sur un 
texte périssable , mais sur la vérité qui ne l'est pas. 






D'AGUESSEAU. ' 



<H StÊpè ego â^diri <^. Mâjûttom; P. Sdpioiitrii, imetoreà 
«tcivitatis nostro; praeclaros riros, solitos ità dicere, qniun 
« nui jomm imagines intnerentar, rdiementiasim^ sibi ani- 
u mom ad Tirtutem aceendi ; scUicet non ceram illam» neqae 
« figoram taatam yim in sese hahere, sed memoriâ rerom 
« gèatarom eam flammam egregiis vilU in p«ctor« creaceitf, 
« neqne prias sedari , qoàm TÛrtns eorum fanuun atqne glo- 
« riam ad«q«tterit. )» 

( SALLUSTII BbioiUi^ Joou&thiiiok.) 



Pourquoi les panégyristes de nos grands magis- 
trats n^ont-ils été frappés que de leurs qualités in- 
dividuelles ? Pourquoi Fléchier, dans son oraison 
funèbre de Lamoignon ; Thomas , dans son éloge 
académique de d'Âguesseau^ ont-ils uniquement 
célébré leur vertu, leur piété, leur science, sans 
rattacher leur destinée particulière à la destinée 
généi^le de la France , sans rechercher le rapport 
de leurs travaux avec le grand oeuvre de l'unité 
nationale, dans quelle place ils oiit pK)sé leur pierre 
et de combien ils ont avancé Tédifice ? Ne serait-ce 
pas que, pour apprécier la tâche de chaque ouvrier 
dans un plan qu'il exécute sans le connaître, et 
dont l'harmonie future reste dans les secrets de la 
Providence, il faut que l'édifice soit achevé? Et ne 

' Discours de rantrée de 1836. 
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sommes nous pas à ce moment? Quelque chose de 
définitif ne vient-il pas de s'accomplir, puisque 
nous touchons au faite d'où l'on saisit ces rapports? 
N'est-elle pas ainsi justifiée, l'orgueilleuse doctrine 
qui nous enseigne que le temps passé se rapporte 
tout entier au nôtre , et que nous sommés nés , 
génération privilégiée, sur la hauteur vers laquelle 
l'humanité chemine depuis des siècles? Sous ce 
point de vue , chaque grand homme aurait rempli 
dans le passé l'office de cette statue colossale dé- 
couverte par les navigateurs du xv* siècle, qui , le 
doigt dirigé vers l'Occident , leur montrait le Nou- 
veau-Monde. Le nouveau monde serait donc le 
nôtre; et à notre tour c'est à nous à le reconnaître, 
à en prendre possession à ce Xilre, surtout à dé- 
mentir cette fausse philosophie selon laquelle le 
torrent d'une transition fougueuse nous emporte , 
tandis que nous entrons dans une époque hospita- 
lière qui accueille les générations fatiguées, et se 
dispose à les abriter pour longtemps, à la seule 
condition qu'elles apprennent à y vivre. 

Dans cette laborieuse préparation d'un avenir 
qui est poui: nous le présent, que la tâche de la 
magistrature a été belle ! Qu'on lui permette, dans 
cette récapitulation de ses' richesses , de juger sa 
gloire, sans en répudier aucune autre; la patrie 
n'a pas de propriété plus intim^ que les con- 
quêtes qu'elle lui doit. D'autres l'ont embellie ou 
défendue ; le magistrat publidste tm législateur l'a 



«mi^lHuée, et loi a procuré une condition tie son 
^existence. Elle perdrait une de ces décorations que 
lui ont données les art» et la guerre , c^'elle en 
souffrirait une diminution dans son éclat ; on ne 
lui retrancherait ce qu'elle tient des L'Hôpital^ des 
MoIé, des M alésherbes , qu'en hii arrachant les 
entrailles. 

Nous nous sommes toujoui^s fait une loi 4^ Ta* 
nalogie entre le sujet de nos discotirs et l'époque 
où nous vous les adressons; et les trois noms qui 
sont sortis si grands de la Saint^Barthélemy, de la 
Fronde et de 95 , attestent assez que nous ne les 
invoquions pas du sein de la ^ix. Mais aujourd'hui 
nous jouissons des loisirs que le prince nous a faits, 
et le coup de tonnerre qui a récemment éclaté danç 
un ciel serein ' , n'y a pstô rappelé la tempête. 
Tacite,, disposant ses travaux historiques, com- 
mence par les époques les plus désolées de l'Em- 
pire, et réserve pour les jours de repos les règnes 
de Nerva et de Trajan. Pour nous , c'est un bien- 
fait dû à la haute sagesse qui a conjuré l'inclémence 
des temps, que le choix d'un sujet plus calme et 
non moin$ fécond, exempt de catastrophes et non 
pas d'épreuves , offrant à nos études le spectacle , 
sinon de la place publique , au moins de l'audience 
et du conseil, des agitations de la paix, des oscil- 
lations d'une société qui cherche son équilibre. 
» 

■ L'attentai AUWud. 
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D'Aguesseau va nous être une preuve que les mé- 
rites de la magistrature sont aussi variés qu'ils sont 
immenses , et qu'elle se tient toujoprs prête pour 
les offices les plus divers de la vie sociale. 

Lorsqu'il intervint sur la scène , le grand siècle 
venait de s'ouvrir; le flot populaire s'était retiré; 
les restes de la féodalité y mutilée par Richelieu , 
palpitaient aux pieds de Louis XIV; la nation^ une 
et forte y mais fatiguée d'anarchie y en était à l'in- 
évitable période du despotisme , d'un despotisme à 
la vérité plein de grandeur, dans lequel elle se re- 
posait s^ns honte en attendant la liberté, et qui se 
servait de la gloire pour façonner à l'obéissance. 
D'autres temps demandaient d'autres vertus : il 
fallait aux nouveaux besoins de la civilisation un 
de ces hommes rares, qui portent dans la législation 
la sagacité unie au bon sens, capables de sonder les. 
plaies cachées d'une société passive et muette , que 
la publicité met à nu devant nous , mais qu'il fallait 
deviner autrefois; un homme qui, épris pour le 
droit d'une passion puisée dans son étude, sût lui 
concilier un prince dont le génie s'était fait le cour- 
tisan, qui se donnait comme la définition même 
de l'Etat , dont il fallait balancer la volonté par le 
seul ascendant de la science et de la vertu , près 
duquel on ne pouvait s'exciter au bien avec véhé- 
mence, ni se permettre qu'une énergie respec- 
tueuse, qu'un courage bienséant. Cet homme fiit 
trouvé, et c'est lui dont je viens placer l'image au 
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milieu de vous. Dans le testament de Lamoignon 
on remarque cette clause : « Je donne à mon fils , 
(c avocat-général , le portrait de Jérôme Bignon , 
(c afin que , l'ayant devant les yeux , ce grand et 
« saint homme lui serve d'exemple. » Le portrait 
de d'Aguesseau est un legs fait à la postérité^ et 
chacun doit pouvoir^ en envisageant cette noble 
tête avec la majestueuse ampleur de sa coifiure y 
cette physionomie si grave, si reposée, si pleine 
d'intelligence et de quiétude, y lire la paix de 
l'âme f la dignité des mœui^ , les doctrines conso- 
lantes y même avant d'en retrouver dans son stylé 
une autre image plus fidèle encore et éternellement 
vivante. La sérénité est peut-être le plus précieux 
attribut de la magistrature y puisqu'elle appartient 
aux régions élevées qu'habite la justice et que ne 
troublent pas les orages. D'Aguesseau est en effet 
le type de ce caractère; avant ni après lui vous ne 
retrouverez l'exemple d'un aussi parfait apaise**- 
ment des passions. Il y a des ennuis sur le front 
chauve et dans la voix triste de L'Hôpital ; on ne 
se représente Mole que luttant contre les vagues 
de l'émeute , et Malesherbes , le tendre Males^ 
herbes , nous apparaît avec sa douloureuse mélan-^ 
colie. Nous-mêmes; qui venons accomplir là même 
tâche après de tels modèles , nous surtout , qui 
achevons dans la magistrature une carrière com- 
mencée dans le barreau , nous défendons-nous assez 
des passions du siècle et de notre édncalion pre- 
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inièrePD'Aguesseau seul s'est créé cette originalité 
qui augmente dans l'esprit des peuples l'autorité 
de la justice. Mon imagination se reftise à le dé^ 
pouiller de sa tôge , à le retirer de son sanctuaire , 
H le déranger des habitudes solennelles de son sa-- 
cerdoce. 

D'Aguesseau est du petit nombre de ces miracles 
dont l'éducation domestique est capable , quand 
on soumet à sa culture un esprit que la passion du 
bien dispense de l'émulation , et chez qui est inné 
le courage de l'étude. Il nous initie lui<^méme aux 
secrets de son talent. Jeunes avocats^ écoutes cette 
recette de la gloii^^ ou plutôt écoutons cette leçon 
de tous les âges ' : m Ne compter pour rien les tra- 
« vaux de renfance y et commencer les sérieuses y 
u les véritables étndes dans le temps où nous les 
(( finissons ; regarder la jeunesse y non comme 
« un âge destiné par la nature au plaisir, mais 
i< comme un temps que la ^ertu consacre au tra^ 
(( vail ; négliger le soin de ses biens , de sa santé 
4c même y et &ire de tout ce que les hommes ché^ 
« rissent un digne sacrifice à la science; devenir 
« invisible pour un temps, se réduire soi-même 
« à une captivité volontaire, et s'ensevelir tout 
« vivant dans une profonde retraite. « Tel est le 
régime que lui prescrivait son père y qui fut son 
seul maître. Il a composé , sur celui dont il tient 

' Discours sur les causes de U décadence de l'éloqu^iee. 
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plus que la vie , un discours où îl se livre à la plus 
touchante efiusion de sa tendresse. Mesurant sans 
doute rimmensîté du bienfait sur la conscience de 
sa propre valeur^ sa reconnaissance aithousiaste se 
complaît à orner un portrait si cher, et se fait une 
vertu de l'exagération même. Mais dùt-on voirons 
une si haute perfection l'hyperbole de la piété 
filiale , il en restera tou}Oura assez pour qu'on par- 
donne au maître et au disciple d'être fiers l'un de 
l'autre. Quels sentiments en ^et prend-<m pour 
cette famille 9 école d'où est sorti d'Agnesseau^ 
lorsque l'on y pénètre > introduit par lui-même y 
et qu'on assiste à une scène dont il nous a conservé 
le souvenir, et qui nous fait remonter à ce que 
les temps primitifs ont de |^us pur? Il venait de 
perdre sa mère ; die l'avait institué son légataire 
universel dans un testament olographe ^ auquel 
manquait sa signature. Le père de famille l'ouvrit^ 
et en proclama la nullité devant ses enfants; miais 
ceux-ci , sans se concerter , sans hésitation , sans 
partage , se récrièrent d'une seule voix que les for* 
malités n'étaient point &i tes pour. des enfants tds 
que les siens , et ne reconimrent de lois que la 
volonté de la mère. D'Âguesseau fut vaincu ; le 
legs lui fut imposé et lui resta. Noble ^ véritable-* 
ment noble famille, où les liens se resserrent par ce 
qui les rompt chez les autres , où les parents savent 
créer l'émulation des sacrifices, et les enfants gar- 
der le culte de l'autorité paternelle I 
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A viflgt-deux ans, d'Aguesseau était avocat du 
roi au Chàtelet , et quelques mois plus tard y ayp- 
cat-géuéral au parlement. Le maître qui Tayait 
formé dédia son ouvrage à Louis XIV^ et le mo- 
narque , qui dut une partie de sa puissance à l'art 
de choisir les hommes , plein de foi dans l'impar* 
tialité d'un tel père , accepta le présent d'une main 
qu'un autre eût repoussée comme suspecte, w Je le 
a sais incapable de me tromper^ dit-*il ^ même sur 
it son propre fils , » et le parquet fut doté de son 
éternel honneur. 

Le début de d'Aguesseau contenait toutes les pro- 
messes que ses oeuvres ont tenues. Le vieux Denys 
Talon y en l'écoutant y oublia sa renommée pour 
son admiration , et y avec une candeur qui vaut le 
génie y proclama qu'il eût voulu finir comme ce 
jeune homme commençait. Du temps de Talon ^ 
ou se plaignait déjà que la censure publique fût 
tombée dans le marasme dçs lieux communs; lui- 
même , en audience solennelle ' y demandait au par- 
lement d'expliquer s'il entendait y dans ce rendez- 
vous d'usage^ immoler quelques instants à l'ennui 
d'vme oiseuse oraison, ou réchauffer l'amour de 
ses devoirs aux accents d'une utile harangue* Il 
luttait contre l'épuisement de la matière, jusqu'à 
lui rattacher, comme auxiliaires , celles qui de- 
vaient le plus s'étonner de l'alliance : un de ses dis:- 

• 2« Mercuriale de Denys Talon , Pâques, 1657. 
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cours " est intitulé du Feu; un autre ' des Songes. 
La création littéraire ne consiste pas à tirer Fétre 
du néant ; ainsi entendue , elle serait particulière- 
ment impossible dans la morale, dont les principes 
ne s'inventent pas. Quand d'Aguesseau vint animer 
cette poussière stérile que labourait en vain son 
vertueux devancier, il ramena l'attention dont 
celui-ci s'indignait d'être abandonné; la décrépi- 
tude se rajeunit sous sa plume ; il fut le fondateur 
d'un genre déjà usé, et fit d'un bien banal une 
nouveauté qu'il s'appropria. Telle est la seule créa- 
tion littéraire dont notre civilisation soit désor- 
mais capable. Étrange effet du temps! Ainsi vous 
voilà devenu, immortel auteur des Mercuriales, le 
sujet du discours dont vous avez laissé le type in- 
imitable, et ce n'est pas leur moindre gloire qu'on 
soit réduit à s'inspirer d'elles pour les célébrer. 

Quel est donc l'ascendant des vérités éternelles, 
potœ qu'au sein de l'assemblée des sages , les plus 
austères semonces de la censure se placent sans 
disconvenance dans une bouche de vingt-cinq ans î 
Car le premier discours de d'Aguesseàu est d^*à 
remarquable par sa date; le talent y intercède 
pour l'âge et obtient son pardon. Les vingt-deux 
mercuriales forment une seule action oratoire, un 
seul code , qui enveloppe , qui investit le ministre 
de la loi comme magistrat, comme citoyen, comme 

* 13® Mercuriale de Denys Talon. 
'21® Mercuriale. 



Z2S PpiLOSOPHIE DE l'hISTOIRB DE FRANCE. 

père de famille» Semblable à ces portrait» dont le 
regard vous suit partout y on se retrouve en face 
du même témioin, à Faudience , dans le monde , au 
foyer domestîquç* L'amour du bien le rend sa^ce ; 
il ne laisse échapper aucune £iiblesse du cœur, au^ 
cune distraction de Tesprit ^ aucune composition 
de la conscience. Il éclaire, il détrompe y il raifer*- 
mit, il ^urmandé. Ce moi*aliste de la magisti*ature 
est difficile; il tient la vertu haute. Que nou» 
soyons meilleurs ou seulement plus susceptibles^ 
que nos pères, sa censure est trop forte pour nous. 
Ces nombreuses conditions du devoir jettent dti 
malaise da^ns notre âme , et , comme Louis XIV 
après avoir entendu Massillon ^ nous sommes mé-* 
contents de nous-mêmes après avoir lu d^Agoes-^ 
seau. 

On porte envie à sa jeunesse, quand on sait qu il 
en a passé les loisirs près de Racine et de Boileau^ 
C'était l'époque où une poésie toute céleste était 
encore méconnue des hommes, et il a pu entendre 
Boileau consoler Racine d'avoir produit AthaUe* 
Ici se révèle , entre l'esprit du siècle et un style 
dans lequel se réfléchit cette âme trânquiUe et 
pure, un rapport philosophique que nous ne sai:^*- 
rions n^liger. Quand d'Aguesseau vint entre ees^ 
deux grands hommes assister à la naissance de la 
langue, il eut le bonheur d'arriver au moment où 
l'idiome, pour servir d'organe au génie noble et 
judicieux de la nation, rencontra peut-être sa vraie 
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mesure. Aussi s'éprit--ii de cette littérature saine et 
forte parce qu'elle est sobre , et cette prédilection 
ne fut pas seulement une affîiire de goût ^ mais de 
bienséance ; la convenance y entrait comme côn* 
dition de la beauté. D'Âguesseau se respecte dans 
son style ; je voudrais pouvoir dire qu'il s*acquitte 
de la raison et de la dignité comme d'un devoir 
envers lui-même. La recherche dans les mQts of- 
fense le magistrat; sa pensée adhère spontanément 
à l'expression justç y et s'j tient. Quand la parole 
humaine lui a fourni le mot propre ^ elle a rempli 
pour lui son office , et il croirait déroger à sa gra«- 
vité y en lui demandant un luxe qu'elle ne lui doit 
pas. N'allez pas croire que la véhémence constitue 
l'orateur^ et gardez-vous ici d'un des préjugés de 
l'époque : la littérature contemporaine prend le 
régime des passions violentes, et les fait passer dans 
les moeurs ; elle s'agite avec la frénésie d une bac- 
chante ; ses formes se tourmentent et se contrac- 
tent; et cependant le calme est l'état normal de 
l'éloquence. A peu d'exceptions près, elle applique 
au cœur humain des procédés patients et logiques. 
J'ai dit le calme, et non la froideur : d'Aguesseau a 
une chaleur intime ; il ressent l'indignation y mais 
il la contient , et sa prose limpide et profonde se 
réchaufiè sans se troubler. 

D'Aguesseau touche à l'âge héroïque de la science 
et à la période de la civilisation classique. Il a les 
traditions érudites du xvi" siècle, et le goût régu- 



330 PHILOSOPHIE DE L^HISTOIRE DE FRANCE. 

lier dtt Xvii®. Deux facultés qui se partagent ordi- 
nairement entre les hommes publics se réunissent 
chez hii, les idées générales et Fesprit d'applica- 
tion. Il spéculait sur l'abstraction que nous appe- 
lons droit ^ en même temps qu'il écrivait, sur les 
afiàires du Conseil , des mémoires tellement sub- 
stantiels, qu'au dire de Saint-Simon , on n'en a ja- 
mais pu faire d'extraits. Pour suffire à ce double 
besoin de l'intelligence, il fallait une immense fa- 
culté de travail. Quand on récapitule ses œuvres 
écrite^, on n'a que la moitié de ses labeurs, et si 
nous y ajoutons eelles qui n'ont pas laissé de traces, 
nos faibles courages s'épouvantent d'un tel dé- 
vouement. Il honorait tellement le ministère pu- 
blic , que sa vie de quatre-vingt-trois ans n'a été 
qu'un long effort pour s'élever jusqu'à lui. Il n'est 
pas une seule science physique ou morale qu'il n'ait 
appelée dans l'étendue de ses devoirs. 

Le duc de Saint-Simon croit avoir découvert 
l'infirmité de cette grande intelligence , en lui re- 
prochant de faillir par excès de culture, et de s'é- 
blouir des lumières qu'elle verse autour d'elle. 
Telle était la fécondité des vues de d'Aguesseau, 
qu'il s'y embarrassait; quand il déroulait le bilan 
d'une aflaire, il prétait aux arguments contraires 
tant de force, que sa raison restait en équilibre. II 
est vrai que son procédé ordinaire est de balancer 
les moyens des parties ; cette pondération exacte 
est devenue chez lui une formide familière , qu'il 
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porte jusque dans le conseil du prince. Mais 
l'homme de cour que je viens de nommer, et dont 
l'impatience cherche plutôt à franchir les difficul- 
tés qu'à les résoudre , a pris des scrupules de con- 
science pour une infirmité de l'esprit ; la méthode 
qu'il censure est d'un homme qui se prépare reli- 
gieusement au grand acte de la justice. Loin d'é- 
branler le jugement, elle le raffermit. Saint-Simon 
se réfute lui-même, en rappelait un exemple de 
décision dans l'esprit de d'Aguesseau : il rapporte ' 
que Louis XIV ayant évoqué au Grand-Conseil un 
procès entre les ducs de Rohan et de Guémenée, 
laissa entendre , en occupant le fauteuil de la pré- 
sidence, qu'il condamnerait le duc de Rohan. Le 
Conseil inclinait déjà vers une volonté absolue qui 
daignait se manifester, lorsque d'Aguesseau sortit 
de son caractère condescendant, saisit l'autorité de 
la discussion et redressa la majorité penchante. 
Rohan gagna sa cause. 

Mais la véritable épreuve du caractère de d'A- 
guesseau est dans les combats qu'il a livrés pour les 
libertés de l'Église gallicane. Son courage fut d'au- 
tant plus méritoire , qu'il eut à se déployer contre 
les deux objets de sa vénération , le Saint-Pere et le 
Roi. Tant il est vrai que la France ne peut fouiller 
sous un seul de ses droits, sans y retrouver la trace 
d'un magistrat ! Nobles titres , qu'il faut de temps 

! Tome V, page 203. 
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en temps tirer de nos archÎTes pour rétablir des 
filiations oubliées; médailles étemelles , enfouies 
sons les premières pierres de nos édifices^ pour at- 
tester le nom de ceux qui les ont posées. 

A ce mot de libertés de notre Église, une crainte 
m'agite : l'époque peut facilement se méprendre 
sur leur nature, et méconnaître Fimportante fonc- 
tion qu'elles ont remplie dans la conquête de Fin- 
dépendance française. Notre erreur serait grande, 
si nous voyions en elles une idée morte sans 
descendance, et comme le rebut du passé. Ne 
croyons pas qu'elles s^isolent dans les derniers 
siècles ; persuadons-nous , au contraire , que leur 
longue querelle tient au premier de nos intérêts 
contemporains. Les libertés gallicanes se traduî* 
sent dans la langue de nos jours par la souveraineté 
nationale ; elles en sont les avant*coureurs, ou plu- 
tôt elles sont la souveraineté elle-même. Quand 
nous remontons la généalogie de nos idées , c'est 
une jouissance patriotique de voir tous les sentiers 
de l'histoire aboutir à nous; de rencontrer sur 
tous les points où palpe notre main la même fibre 
que nous sentons vibrer en nous ; de nous assurer 
que le drame de notre civilisation se continue sans 
rien perdre de son unité; de constater à chaque pas- 
l'identité de cette nation glorieuse dont nous 
sommes les enfants : merveilleuse démonstration 
de la sainteté d'une cause qui a pour elle la sympa- 
thie de ceux qui ne sont plus. 
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La souveraineté, ce don que les nations tiennent 
du ciel, ne leur a été départie que d'une mairi avarie, 
San» doute il entrait dam les vues de la Providence 
d'attendre leur maturité pour la leur livi^r. Rome, 
placée entre le ciel et la terre, comme pourTar- 
rèter au passage, Rome païenne la usurpée, Rome 
chrétienne l'a retenue^ Il semble, en la voyant dé- 
poser successivement le globe dans les mains d'Au- 
guste et de Grégoire VII, qu'un charme secret la 
captivât dans le pompeux séjour du Gapitok et du 
Vatican. Mais quand le charme fut rompu, elle 
s'envola ; partout où elle voyait une nation appa- 
raître au-dessus lies flots du moyen âge, elle alla 
s'y communiquer. D'abord elle fit une station dans 
la royauté absolue. Plus tard , les peuples entrant 
dans leur virilité , elle se rapprocha d'eux comme 
de son pôle , et ce qui prouve que cette tendance 
lui était naturelle, c'est que chacun de ses pas vers 
eux compte pour un progrès de l'humanité. En se 
retirant d'un dominateiu* étran^^r, elle avait créé 
le droit des gens ; en se retirant des rois ai»olus, 
elle créa le droit public. Mais avant ce dernier dé- 
placement, à ce période où ayant déjà quitté l'é* 
tranger et n'étant point encore parvenue au peuple, 
elle s^oumait dans le pouvoir absplu , la cotu* de 
Rome tenta de la ramener à elle, en la renfermant 
dans l'Église. C'est donc à l'Église elle-même qu'il 
fallut porter secours, afin de sauver la souveraine 
par elle. Mais comme une rupture complète n'était 
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pas possible, on recourut à un partage ; on divisa 
]a vie, on choisit dans la nature mixte de notre 
destinée ici-bas ; on fit la distinction des deux puis- 
sances spirituelle et temporelle : distinction con- 
tentieuse, mais tutélaire, et qu'il faut encore bénir, 
malgré les tempêtes qui en sont sorties, puisque 
nous lui devons le principe de la tolérance reli- 
gieuse. Les papes regardèrent longtemps, avec 
scandale et douleur, cette moitié détachée de leur 
domination. Pour la rappeler, ils cherchèrent à 
renouer les fils que la civilisation rompait; ils en« 
gagèrent une lutte dont toute l'histoire moderne 
est troublée , et la séparation des deux puissances 
devint une science difficile. Hélas I pourquoi cette 
longue guerre entre l'Église , par qui fut ,couvé le 
chaos du moyen âge, et les nations qui , une fois 
sorties de leur germe, n'ont pu sentir la vie qu'a- 
vec l'indépendance? Pourquoi deux puissances^ 
faites pour reposer sous le même tabernacle , se 
sont-elles ignoréesjstu point de se combattre? C'est, 
le secret de la Providence. Tout ee que nou^ sa- 
vons, c'est que les libertés de l'Eglise sont la forme 
sous laquelle la souveraineté a fait sa première ap- 
parition. 

Quand d'Âguesseau vint prendre part à cette 
grande querelle , le théologien Jansénius avait laissé 
sur sa tombe un livre , à la fois fameux et inconnu, 
dont l'inexplicable célébrité dut étonner son om- 
bre. Comme si, dans le domaine de l'unité, on se 
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fôt fait un besoin de la discorde y on eut le génie 
d'extraire de cette oeuvre obscure et posthume ce 
qui probablement n'y était pas : les uns condam- 
nèrent des propositions, dont les autres niaient 
l'existence ; on commença par disputer, on chercha 
ensuite l'objet de la dispute, et l'Église fut désolée* 
Les foudres qui tombèrent du Vatican sur l'hérésie 
incertaine du docteur hollandais, allumèrent un 
incendie dans les ténèbres qu'ils venaient édairer. 
A peine croyaitron s'en être rendu maître, qu'un 
autre livre de l'oratorien Quesnel, su^ct de jan^ 
senisme, lui rendit l'activité qu'il allait perdre, en 
attirant sur lui la bulle Unigenitus. Tout aussitôt 
la dispute que la bulle venait terminer, quitta le 
livre, se prit ^ à la bulle même, et s'alimenta de ce 
que l'on y jetait pour l'éteindre. La magistrature 
tint, au milieu de ces désordres, une conduite dont 
d'Âguesseau nous révèle le principe ; elle se dirigea 
sur une distinction correspondante à celle des deux 
puissances : la question de doctrine qui agitait in- 
térieurement l'Église, elle lui en abandonnait la so- 
lution ; la question de discipline, elle se la réservait. 
Ainsi, la constitution papale pouvait prendre sous 
sa protection la haute vérité que la théologie en^ 
seigne sous le nom de grâce , et la morale sous celui 
de libre arbitre; mais elle ne pouvait entrer dans 
le pays pour y réclamer l'obéissance, que munie 
du sceau parlementaire. 

Ce poste de l'extrême frontière fut assigné à 
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d'Âguesseauy et jamais , en effet y gardien plus vigi- 
lant ne s'était assis sur la limite des deux puissances. 
Il avait à lutter au dehors et au dedans : au dehors^ 
contre une diplomatie savante, qui avait remplacé 
*^la violence dans les négociations de Rome : il fal- 
lait lui opposer un zèle formaliste , toujours prêt à 
surprendre la firaude sous son prétexte sacré ; au 
dedans^ contre les scrupules du monarque dont il 
gardait l'autorité : la jalousie du pouvoir ne l'em- 
portait pas toujours chez Louis XIV sur Tantique 
déférence pour le saint-siége ; et son âme se par- 
tageait entre le despotisme et la piété. Le sombre 
Le Teltier profitait des malheurs de la guerre pour 
l'enflammer du zèle ultramontain ^ et quand d'A- 
guesseau allait du parlement à la cour, il abordait 
un Roi chagrin de sa vieillesse et de ses revers, qui 
croyait corriger sa fortune en répudiant une sou- 
veraineté qu'il ne comprenait pas. Le patriotisme 
de d'Aguesseau était de lui déplaire par ses objec- 
tions contre la bulle, et la pet^évérance avec laquelle 
il les reproduisait provoquait une impatience qui 
cfevenait dangereuse. Bientôt il ne fît plus de voyage 
à Marly sans avoir une disgrâce en perspective , et 
il s'y tint préparé. Louis XIV avait été amené par 
«on confesseur à ce point où, pour dire la vérité 
aux princes, il faut se monter jusqu'à l'héroïsme. 
Ces conjonctures ont sans doute inspiré à d'Agues- 
seau sa belle mercuriale sur la fermeté ^ dans laquelle 
il a là hardtesse de dire que le magistrat qui n^est 



pasMU héros, n est pm même un homme deibien; 
il y, siguale les épreuves domestiques, oomme les 
plus redoutables. Et en eflet, c'est ordinairemeut 
de la famille c[ue les faiblesses viennent aux hommes 
publics. D'Aguesseau ne recei^ait de la sienne cfue 
de fortes exhortations; cette famille d^élite/nJayait 
qu'une âme. On sait qu'au moment de partir ipour 
Versailles , son épouse , que la. magistrature reven- 
dique sous le nom de d'Ormesson : « Allez y lui dit- 
ce elle, oubliez femme et enfunts devant le Roi ; » 
et a Aguesseau, fortifié par cette femme digne de 
Sparte^.allait exposer sa fidélité au monarque^Là, 
il montrait comment le respect ouvre à. la vérife 
l'accès du trône, et s'enhardit contre le prince des 
intérêts du prince même. Il parlait indépendance 
nationale au vivant sj^mbole de l'unité du pouvoir; 
il en parlait comme d'une chose indéfectible, dont 
la religion ne demande pas, dont elle défendméme 
le sacrifice; il en parlait comme d'un droit primitif 
qu'il fallait sauver, * sans compromettre les senti- 
ments personnels du. prince, en plaçant la magis- 
trature entre lui et le Pape; il faisait cœnprendre 
que le& libertés gallicanes sont un moyen de défense 
et non d'attaque; idée si ingénieusement exprimée 
dans sa répartie au nonce Quirini : Non, ce ne sont 
pas. des armes que Ton fabrique ici contre Rome, 
ce sont des boucliers! Et à l'irréprochable conve^ 
nancedece langage, l'exaltation ultramontaine tom- 
bait, Louis ëoufirait qu'on lui prouvât sa puiss^ice, 

22 
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et tout étonné desrévéhtîons qu'il venait de rece- 
voir, il congédiait le messager du pariesMot^ en 
disant aux seigneurs dont il était entouré : P^oilà 
le plus honnête hommede mon fnyawhe. C'est ainsi 
que d'Aguesseau ^ tout en s'arrétant sul* le bord du 
BT^atère qu'il n^osait aj^profondir^ dégageait de sa 
deraière enveloppe la souveraineté du peuple ^ qui 
demandait à poindre. 

Cependant il avait été nommé prooureui^généraL 
C'est une preuve de force de grandir en résistant* 
Louis Xiy avail compris que d'Aguesseau était un 
de ces satellites qui environnaient son astre* 'En 
sMlevant^ notre magistrat avait vu s'étendre son 
«horison. U eut à perfectionner l'instruction crimi- 
nelle ^ ou plutôt à palliar l'ordonnance de 1670^ 
qui sortait alors des mains de Pussort. Il a laissé un 
modèle dans la manière d'allier la mansuétude à la 
sévérité dans la discipline des tribunaux* C'est à 
cette époque de sa vie que l'on reporte ses vaates 
recherches sur les matières du'domaine ; mais y tout 
en admirant son érudition ^ la critique contempo- 
raine n'admet point son système. Uh pr^ugé, qui 
lui est commun airec ks publicistes des deux à&r-- 
niers siècles y lui représente la monarchie comme 
un état primitif, sur lequel le r^me féodal a né-^ 
cessaii^ement tout usurpé, et l'attribution qui lui est 
faite d'un droit des seigneurs, n^est, à Èes yeux, 
qu'une restitution. Aul n6tr?s , la monarchie dont 
d'Aguesseau était procureur^général est née à une 



date récente du démembrement de la féodalité, 
et n'avait jamais existé en France; c'est une partie 
nourrie qu'aucune présomption historique ne dis- 
pense de faire sa preuve. L'erreur de d'Âguesseau 
est de son temps; il faut passer beaucoup a un père 
qui y dans ses instructions à son fils y est réduit à 
désigner Mézeray comme dépositaire du secret de 
notre histoire. Le jugement préférable que nous 
portons sur le vrai caractère du passé ^ n'est autre 
chose que la supériorité natui*elle de l'époque où 
on recueille des résultats^ sur celle où on les pré- 
pare. 

Un prédicateur avait dit en chaire : (< Nous 
H mourrons tous; » puis, se tournant vers le Roi : 
«r Nous mourrons presque tous. » Dieu n'avoua 
point cette flatterie proférée en son nom. Le Roi 
mourut y et jamais plus grande puissance ne s'é va* 
nouit plus rapidement. 11 semble qu'une désobéis* 
sance empressée venge d'une obéissance de près 
d'un siècle. Le testament nul de la mère de d'A** 
guesseau trouva une piété qui lui resta obstinément 
fidèle; le testament solennel de Louis XIV fut 
cassé le lendemain de sa mort. D'Âguesseau crut 
défendre la monarchie, en attaquant un acte qui 
présentait le phénomène d'un despote organisant 
l'oligarchie, et le duc d'Orléans réunit tous les 
pouvoirs de la régence. Le procureur-général entra 
au conseil de conscience, et se vit bientôt appelé à 
un poste plus éclatant. 
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Une nuit, Saint-Contest , son parent, frappe à 
sa porte : le chancelier Voysin venait de mourir, 
et laissait vacante la première charge de TJÊtat. 
D'Aguesseau se rendort, et Saint-Contest est obligé 
de revenir le lendemain. H revient et le trouve au 
lit. D'Aguesseau tenait de son père que les grandes 
places ne se sollicitent jamais; se jeter au-devânt 
d'elles, c'est porter sur soi-'même un jugement 
superbe; s'offrir, c'est presque démériter. Quand 
on accepte un fardeau qui vient s'imposer lui- 
même, on peut avoir des excuses pour ses fautes; 
mais celui-la n'en a jamais, qui répond mal à une 
confiance provoquée. Saint-Contest arrache le pro- 
cureur-général du lit. Celui-ci s'babille tranquille- 
metit , et sort avec son épouse pour assister, selon 
sa coutume, à la messe. Cependant un messager 
du Régent court à son hôtel , ne l'y trouve pas, et 
le poursuit à sa paroisse , où il finit par le^ décou- 
vrir. Un ordre entraine d'Aguesseau au Palais- 
Royal ; là , le Régent le présente à toute la cour 
qomme le nouveau chancelier, le conduit aux Tui- 
leries, faisant porter les sceaux devant lui, les lui 
remet quand le Roi leur a imposé les mains , et 
d'Aguesseau , frappé d'une faveur immense et im- 
prévue, plein d'idées en tumulte, et de trouble 
plutôt que de joie, rentre chez lui au milieu de 
l'ivresse de ses amis etde j'indiflerence de sa famille. 

Voilà comme il acceptait une dignité; voici 
comme il la perdait : 



Et-il vrai qafi &oit nécessaire ou seulement coà'^ 
venable.deôhpnger de principes en ; cbâtigeant de 
position? En d'antres termes , y a-t-il deux tne* 
sures du bien et dulmai? Je n'omettrai pias, dans 
nos études , un de tces rapprooheqiènts qui eni sont 
le principal objets et qui fournissent à la foiaufïe 
explication du passé et un enseignement pour l'a-î- 
venir. te duc de Saint-Simon, observateur ingé^ 
nieux, -mais quiin'a vu le monde que du coté de la 
cour^ fait un crime a d^Aguesseau d'y être i^sté le 
nfême qu'au parlement. Sa phîlos(^ie (car il eh 
est une pmn^ la yie publique comme pont la. vie 
privçe^ et l^s destinées des États en réçoii^entplus 
d'un contre-coup), sa philosophie^ qui suppose dés 
devoirs contraires dans les diverses fonctions d'un 
gouvernement, a éfé nécessairement. conçue. entre 
un p^Heû^ient et ufte cotir tellement^ dressés àdefc 
hostilités réciproques , que. le combattahtiquipasr 
«ai^ de l'un k l'autre seihbbiti déserfcei^ sou. di?a* 
pefiu; Ilitâdt natut^l qùf un grftiid Seigneur? vit -layn 
t^ans|Fuge dahs le pa^ocyùrettr-tgénéf'àl devebu cfcatv 
<:elier, et exigeât de ce défenseuremprtmté àsl'ei^- 
ii;r^i in>e garantie de sa foi nouvelle; ]\|[aisd'Ag'b^r 
seau enlrait à la ebancelledé avec la conviction 
de l'unité de son devéil^ ;• nétait-il pas 0ûfiUitide 
la i^éiyie psiJtrie,, sujet de Isl mêj^e; loi? Itnignoraifi 
^ns dpute pas (^ue 1^ véritable sagesse s^ouvre à 
tpfi);es les modiiicalioii& qu'apportex^ l'étude et 
l'ea^péxûence ; celui qui. a l'orguieil demies repousser 
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répudie sa perfeciiiiiiité. Védœatiùn de rhomme 
e^ tucceMÎve; les choses sociales se déTeloppent si 
lentement élevant lui , qu'au moment où leur tour 
s'aokève^ c'est lui qui s'en retire. Ne nous piquons 
pas d'être conséquents aTec nous-^mémes, au point 
de reconnaître équivalemment l'inviolabilité de 
l'erreur. C'est dans les temps d'orage , quand tons 
les problèmes de nptre destinée font éruption, que 
les esprits de bonne foi passent leur vie à se dé- 
tromper. D'Aguesseau comprenait cette manière 
de changer ; mais il ne comprenait pas comment, 
pour être digne ministre, il fallait dépouiller le 
magistrat, brûler ce qu'il avait adoré, et n'entrer 
dans sa grandeur récente qu'en se lavant des mé^ 
rîtes auxquels il la devait. 

Avant d'être admis en France, le système de 
Lavv avait été repoussé d'AngletetTe. N'admires- 
vous pas le régime constitutionnel renvoyant au 
pouvoir absolu les hasards d'une expérience à faire 
sur unenation 7 L'tltopie financière, qui venait d'é- 
tîhouer devant l'esprit de légaKté, subjugua l'ima- 
gination d'un prinoe assez puissant pour risquer 
lat fortune publique. Une imposture, accrédSfée 
par Lavir, et à laquelle on trouva des témoignages , 
ouvrit les entrailles de la Louisiane , et y montra , 
pour combler l'abtme laissé par Louis XIV, d'in- 
épuisables mines. La cupidité rend crédule. On mit 
de l'émulation à Changer son or contre une chi- 
mérique espérance; l'ambition fut de se <lépouilIerj 



on $e ruhiait ayec enthousiasme. Le qharmfii ii'o- 
péra point mr h raispn froiçk et séyère du cban<r 
celier; preaqne seul ^ il oomhattit la coiil^gûo^ ; çftir 
Saint^^Simod > s'il n'approuva pa$ le système > par 
un de cm motife doot l'homme deoonr a le sec^reti 
ne 3'3F ^ff099k point» Le tiranquiUe di'Âgues^ew 
s'indigpa hautement contre l'odieuse fisM^ V dam 
l^qneUe le cbef de la Juatice arait k dnoit de dér* 
nonoer une fourberie acécntée daaa de vastes pro- 
portions; il moKiira l'imposbore flÉenant à^im pvé^ 
apice. Sa voix dans le oonaeilétMt le resaords dan^ 
la Qonadenoe. liais il est des temps oà la ^ritén'a 
d'anire chance que de se rendre importune ; les 
passions vives ont bientôt de l'aversioAi pour ceux 
cfu'dka ne peuvent entamer* Au Vmi de iMvàm 
dTAipienean > on lui tro^iva mauvaise gràoe ; oa se 
récrk sur les formes étrangères du pa)ais qu'il «fh 
portât dans feë délibérations iVËIat '> la i^îsoii^ 
accusée de pédantisme> eut tort. On lui retira^ \t$t 
seeaux ; il fut exilé k Frec^esy et Tinva^ion du fl4^u 
délivrée de son danoier obstaclQ4 . 

Ce qu'on a recfU sans joie, on le rend sans n^ 
gret ; le bien dont on se détache péniU^mcHM; e^t 
celui avec lequel on a eu l'imprudence de s'iden^ 
tifiar. En se rendant à sa toirre^ où l'exy allait ver^ 
sur lui d» flots d'iUustratipny d'Aguessenu poii^i^ait 

^ « Esprit gauche , esclave des formes , puant le ps^r<](uet. : .. . 
M Ses hoquets continuels à arrêter les opérations dé Law, dë- 
M plurent. »> SAiNTvSufcur^ tomeXV, page 366*. 
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Se" dite : « On m'éloigne y parce <|iie le mal Vâ se 
R (kire; moi préseut, il ne se peut pas; » et l'on 
toKicetra que l'abattement trét»it pas le danger 
doât une teilè disgrâce menaçait l'égatiré dé son 
âme. Nous aivofis de lui^ sur \» nature d^ mmïnaieis 
et le commerce des acttoi)s^ des Mémoires qu'il 
composa pendant les loisirs* auxi|iiels oti croyait le 
condamtier* Us iont reniarqudliles W ce que d'A-^ 
gue^seaii, de toiis les points' de vue sous- iesqu^ 
les opératfofis ftnancières' pewetot s'envisager, j 
préfère cekii du magistrat ^ se rattache plus étroi* 
tement à ce caractère avec' lequel on 'mudi:'ait qu'il 
rdmpit, adopté la knarebe de la contmV^se jodi- 
ciârire y et scramet à sa méthode dfô tfuestfons étoii** 
néiEfS'de la *lunûère 'nouvelle dotit il les édaire. On 
j admire surtout le parfait désiritéressementde la 
discussion , et Tabsence complète 4e toate^ préoc-^ 
cCipation persotineile.' Pas liiie'pldvnte; pas une 
allusion indirecte' ne trahit le ministre exilé ; à 
pei^îé un mot sert-^l à fixer la date dfe l'ouvrage; 
et tel est l'oubli où Tautéur est deluimiéme, telle 
est la force et la liberté, d'espitt avec laquelle il 
s'abstrait clans son livre y ^que lé lecteur ^i ne te 
ra]pprocherait pas de- l'histoire, n'y aurait voir 
qtr^uiïe dissertatiou dans laquelle uxt ami ferveiit 
du droit le rechérehe par les ' seuls ^procédés deia 
science. 

Mpis'se^ prédictions s'accomplissaient : Je sys^ 
tème en était à su catastrophe. 11 fut donné à 



d'Agoesseau d'étreimploré eonime 41I1 sauveur pur 
Law laî-'inéme; Law^ qui avait «péeulësïirjtoii^ le$ 
menfioages , même sur sa -eonv^^îôn au CQtholi* 
ciune; Law^ qui veiiait, à-travei's la hfiiiie pu*- 
bliqué, le Tappekr pour réparer ses faute^^ comice 
il l'avaifc éloigné, poui^ les^ comoieUre. U;eût é^ 
permis de voird^nsle ôboix du me»ssig0r utie.saUs* 
faotibn et un homuiage; d'Agiies^jeau i^e vit .que 
rôco8$i0n de servirsou pays^ et se laissa remettire 
en possession des sceaux par celui dç^ul le^ eonseils 
les lui avaient etilevéè.- Il ap);>Ii(|ua la justiçe^ unir 
verselb à des niaux4ti3 à son oubli , et res^a.^;@4^k 
à ces moèià's dû magistrat^ qui s'acclimajtaîent si 
difficilement à la cour, mais dan$ lesquelles lest 1^^ 
centes expériences le raâèrmissa|ent autant que s^ç^ 

aâections parlementa ires* \'^ 

Mentâtse présenta une' conjoncture oùsesprin* 
cipes parurent se démentir/ Le Régent ajtot un 
intérêt à détacher la cour de Rome'du systèàne 
politique de l'Espagne, résolut de se la r^i^dre ù^y^ 
rabie^ et entreprit renrégistretneîit de la bulle 
Urdg^nitu^y sinon au parlement^ a4i> moins au 
grand conseil. D'Ague^eau fut ebdrgé "de. là pr^ 
soiter^ et j consentit. Étak^H^ itldôn^quenct e*! 
laibleise? Telle! fut la prisée d'un mej^abre i^i 
s'opposait à l'enregistrement. C!omme , daii§ le cou- 
rant de la délibération 'y d'Aguesseau lui.de«iiaMdait 
oùàl avait puisé ses .maximes : « Dans les écrits de 
« feu M. le chancelier d'Aguesseau ^ » répondit 
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ro|:^fK>sa»l. Cependant cet acte de noire grand ma- 
gistrti est diversement jugé. Le temps avait changd 
plutôt que d'Aguessean. Louis XIV avait laissé b 
France maîtresse diez elle* La raison, autant que 
la vietoire^ dispensait, pomr prouver son ind^to^ 
danee faiblement contestée , de recourir aux doc- 
trine de Pitbott et à la ^édaration de 1680, et 
notre patrie s'était assise dans $a souveraineté 
parmi les nations. On s'avatiçait dam lé xviii* siè* 
de ; la questioti , vidée avec le Éakit'^iége , se rallu*» 
mait avec le pouvoir absolu ; Vattel venait d'éerirej 
Rousseau était imminent. D'Aguesseau vojait donc 
vieillir ces libertés gallicanes qni lui doivoit tant 
de force , auxquelles il doit tant de gloire ^ et Von 
peut tlemander si , la conquête du principe «ne 
fois assurée, il eût été sans reproche de- sacrifier 
un avantage politique à une lutte inutile eon^re 
des prétention^ im^puissantes. 

Les occasions de lutter allaient d'ailleurs naître 
sous ses pas. 

On tenta près du pariement l'essai (psi venait de 
réunir au grand conseil. Le parlement fut in*« 
flexible. Une lettre de oaèket le menaça d'un exil 
à Blois ; mais d' Aguesseau se jeta devant ses anciens 
coHègues^ en offrant les sceauA^ Les sceaux fur^it 
refbsésy pour être bientât repi?ib^ 

Un homme, tellement chai^.jd'of^cirabre qu'il 
ne se peut qualifier que par son noin , le cardinal 
Dubois > venait d'être nommé premier mintstÉ'e. 



b'aaobssbad* M7 

La Providence avait voulu y sur la fin des querelles 
ecclésiastiques y élever an^L siiprémes honneurs du' 
sacerdoce et de l'empi^ un personnage que ni 
Tun ni l'autre ne pussent regarder sans rougir, 
afin sans doute de le§ rédtdre tous deux au silence* 
d'Aguesseaû et Dubois , assis jm même oonseil, 
oflSreni un raj^pvodiemait qui fait violence à b 
pensée, et qui fat, pour deux hommes qui ne pou* 
Tai6nt re^rer le même air, im supfdice récipro- 
que* Le premier ministre le seviti^ , le chancelier 
le témoigna y et Dubois eut la justice de proclamer 
son incompatibilité avec un homme de bien , en 
exilant d'Âguesseau. Quand cehii^ s'était retii^ 
devant l'auteur dn système, deux ans d'exil avaient 
suffi pour racheter le crime d'un dissentiment po- 
litique ; -mais la colère d'un favori eut besoin d'une 
expiation plus longue. Cette fois Fresnes abrita 
cinq ans le noble débris que lui rejetait le n^ini»* 
tère* 

Les contemporains se firent un spectacle de ce 
oamctère antique dans la disgrâce. Ceux qui ne 
ooncevliient la vie que dans les agitations de la 
cour, étaient incrédules aux récits qu'on leur fai* 
sait de sa sérénité, et épiaient en hà h fins léger 
soupir qui échapperait vers le pouvoir. Si l'on en 
croit Saint-Sknon, notre sage se mourait dans les 
langueurs de l'exil , et se fàt montré facile sur les 
conditions du. retour. Cependant , si l'on étudie 
dans' les monuments qui nous restent de l'époque , 
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TeATet de eette épreuve sur sou âme, on le voit se 
réfugier avec bonbeur dans les lettres et ]a philo- 
sophie , vieux souvenirs dès deux illustres amis de 
sa jeunesse , leur demander ee qu'il appelait ^les 
voluptés innocentes y écrire l'histoire é^ 90fi père^ 
se rassasier, comme il le dit , de ses vertus , et ré- 
chauffer dans le coeur de se» enfants le culte de sa 
mémoire* Dans une volumineuse correspondance, 
quatre lettres ( car on les compte ) le représentent 
s'ôccupant de lui^nvème à, l'ocoasioB d'une démar- 
che tentée en sa faveur, et toujôtuv Ijes alarmes , 
dirai'^je de sa modestie ou d'un juste orgueil , blâ- 
ment et enchaînent le zèle de ses amis* S'agit^il , 
après la mort du premier ministre, de compli*- 
menter le duc d'Orléans, qui doit lui succéder 
sous le nouveau règne^ ou Louis, XV luî-méme 
sur sou mariage atec la fille deStani^as? sa pu- 
deur lui fait une difficulté du plus simple rapport 
avec la cour ; il s'informe , près de ceux qui enont 
la science , de ce qu'une telle avance peut ^gnifier 
dans ce monde ; sa seule inquiétude est de doimer 
le droit de soupçonner qu'il en éproUv^ il. sacri- 
fierait la bienséance m^me à. la gloirede son exiL 
Deux garde^-de^^ceaux^ Darmén0iiviU6:etc.Ghster 
velin^ avaient eu le malheur de lui succéder^ lors«- 
que Je cardinal de Fleuri, tuteur de Lôuîs XY 
sous le nomi de ministre, s'aperçut que là place de 
d'Aguesseau était plus occupée qUe remplie* Il ne 
voulut pas adopter la vengeance de Dubois, dt 



VfAGVWSEAV. 949 

rappela sa victime. Mais l'illustre exilé éprouva 
que 9 même lorsque rien ne cbange dans les besoins 
réels de TÉtat , tout peut changer dans les esprits 
qui le dirigent. Le temps avait commencé ce mou-* 
vement terrible qui s'est précipité jusqu'à nos 
jours. C'était une opinion établie dans ce monde 
renouvelé 9 que d'Aguesseaù n'était point appelé 
aux coitnbinaisons de la politique. Il est vrai qu'il 
ne le fut jamais aux intrigues de cour; mais en 
même temps il est vrai qu'elles se confondaient 
alors. Il y fut reçu comme un étranger célèbre, 
aux vertus renommées , à la personne inconnue, 
que l'on respecte, que l'on ne consulte pas, et qui 
n'est propre à devenir ni l'objet ni la source de 
la faveur. Sully, appelé au conseil de Louis XIII 
et réprimant d'un mot sévère les risées des jeunes 
courtisans à la vue du costume de Henri IV, est 
pour moi l'image de ces grands hommes qui sur- 
vivent à leur époque / comme la liaison du passé 
au présent, qui semblent sortir de Thistoire pour 
apporter leur expérience à une génération dont ils 
ne sofit pas écoutés , que le monde abandonne et 
que FÉtat réclame. La destinée de d'Aguesseau 
avait été de naître dans le xvii® siècle, nourrissoil 
de Racine et de Port- Royal , et de s'avancer dans 
le xviii* jusqu'aux jours de Voltaire et de Montes- 
quieu. A son retour, il discerna d'un coup d'œil 
ce qui était changé dans sa position , de ce qui ne 
l'était pas. La partie qu'il l'ctvouva la même , il 
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k reconnut pour sienne ^ il sentit i[]u'elle kii ap- 
partenait : c'était le besoin d'une législation uni- 
forme, cet élément de la société firançaise, qui 
tendait 9 au travers du mojeti âge, à la triple 
unité du peuple , du territoire et de la loi. Cette 
condition de notre existence , qui ne pouvait s'ac- 
complir qu'à l'aide dune révoluHon profonde^ 
avait été préparée par Saint-Louis, Louis XI, 
L'Hôpital, Brisson, Lamoignon, A ces grands 
noms, d'Âguesseau résolut d'ajouter le sien , et de 
porter à pied-d'œùvre les derniers matériaux de 
ce €ode civil , la preuve la plus sensible de l'achè- 
vement de la France , et qui résume dans sa peti- 
tesse les travaux de tant de siècles. Aussitôt il 
renonce à la vie de cour, qui lui a toujours été 
ingrate ; il laisse autour de lui rouler oe torrent 
qui court à un abîme; il se recueille dans la fé- 
conde solitude du jurisoHisulte , tel que le définit 
Henrion de Pensey : exemple rare, parce qu'il 
renferme un usage énergique et judicieux de sa li^ 
berté, parce qu'il suppose qu'après avoir reconnu 
sa vocation , on a la force d'écarter les séductions 
qui en détournent. Que n'est-il imité de tous ces 
hommes qui sentent en eux quelque puissance 
créatrice? On les voit, cédant aux attraits d'une 
importance éphémère, chanceler quelque temps 
sur un sol tremblant et stérile ; ils se dévouent à 
une politique trompeuse, près de qui les passions 
personnelles passent pour les intérêts nationaux , 



qui ne dc^ne pas la réputation d'honlme d'État y 
et qui éte ou diminue celle d'homme à talent^ qui 
attire fit con«une ^ qui pressure et rejette. Heu^ 
reux qui appreml de bonne heure à se connaître y 
et se résigne à son génie ! Partout où l'on trouve 
la vie judiciaire et la vie politique ^ chez L'Hôpital y 
chee Mdé, chez Malesherbes^ elles ne se présen- 
tent que Buccessivement , comme d elles étaient 
antipathiques ; je ne connais qu'une exception 
fournie par notre époque^ où elles se mélanga^ 
sans se corrompre. Tandis cpie Saint-Simon écri- 
Tait dans ses Mémoires que d' Aguesseau avait com- 
promis au ministère la gloire qu'il y avait apportée 
du parquet^ le chancelier lui répondait par d'im- 
mortels monuments élevés sur son passage. Il in« 
teiTOgeait les cours souveraines. A déjErat de re<* 
présentation nationale y il allait frappant dç toutes 
parts pour faire jaillir la lumière; il révoquait 
l'édit de Saint-^Maur^ et roulait aux ipères la suc*- 
cession de leurs enfsints; jl contenait dans les 
bornies immuables la juridiction prévôtale ; il don-* 
nait à la Bretagne l'édit des tutelle , à toute la 
France l'ordonnance sur les donations^ l'ordon^ 
nance sur les testaments avec leprs beaux préam^ 
bulesy d'autres sur le faux, les règlements de 
juges I les substitution^ ; il simplifiait la procé- 
dure du conseil par un règlement qu'observe en-^ 
core la cour de cassation ; û adoptait une des idées 
de la philosophie moderne y en limitant la faculté 
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d'acquérir du clergé, et avec elle, Tinaliénabilité 
des biens , cetle grande ennemie du commerce. 11 
faisait plus : jurisconsulte de premier ordre , d'il- 
lustres rejetons naissaient autour de lui ; il les 
protégeait si efficacement, qu'il en deyenait le 
père ; il encourageait Prévôt de la Jannès , il con- 
seillait Furgole. Sous son inspiration fécondante , 
la science du dernier siècle a vu croître les ouvra- 
ges synthétiques qur répondaient à sa pensée d'u- 
nité, les Lois civiles de Domat et les Pandectes de 
Pothicr ; notre Toullier l'aurait eu pour ami. 

La vieillesse attendit que ces immenses travaux 
fussent achevés. A peine furent-^s assurés à la 
France , qu'elle vint avertir l'homme du xvii* siècle 
que le xviii* était à demi écoulé. D'Âguesseau sut 
toujours se juger : il voulut se retirer de ses fonc- 
tions , comme il s'était retiré de la cour. Mais le 
pouvoir qui l'avait exilé deux fois refusa d'abord 
sa démission ; elle fut enfin ref ue, et presque aus- 
sitôt cette âme active ^détendue par le repos , s'en- 
vola d'un monde où sa tâche était i^emplie. L'homme 
juste y le bon citoyen , le savant magistrat, le grand 
législateur, mourut à quatre-vingt-trois ans , trente- 
cinq après Louis XIV , trente-huit avant la révo- 
lution. • 

Il mourut , laissant à sa famille sa bibliothèque 
pour tout fruit de. ses épargnes ; à nous , magis- 
trats, un noni dctfit' l'autorité se soutient dans ce 
temps d'épreuves , d'inépuisables sujets d'études et 
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de méditations , des préceptes et des exemples ; à 
Yonsy avocats, une appréciation tellement hatite 
çfc ipotre ordre, qu'elle est devenue un de ses titres. 
N'e^-^ce pas lui qui Ta proclamé aussi ancien que 
la magistrature^ aussi nécessaire que la justice ^ 
aussi noble que la vertu? Magnifiques paroles ! 
Que chacun de vous se les répète incessamment , 
non comme un aliment pour sa Vanité , mais cotnme 
la mesure de ses devoirs/Malheur a qui n'en reti- 
rerait que de l'orgueil, et n'en sentirait pas les 
charges I Dans les conditions sociales qui sont l'ap- 
plication d'uiie grande pertsée , cette pensée doit 
être continucHenient présente , pour fortifier notre 
nature contre les tentations de la vie vulgaire , qui , 
dans son cours , s'éloigne toujours de sa source , 
et finitpar en inspirer l'oubli. C'est surtout la pra- 
tique du barreau qui , dépourvue du sentimentale 
sa noblesse et réduite à ses actes matériels , con- 
tracte rapidement une propriété dépravante. Chez 
l'avocat y la moralité de sa profession est une notion 
si sublima, elle épure tellement celui qui s'en 
nourrit , et le distingue par des traits si profonds 
de l'imprudent jeté sans son préservatif dans le choc 
des intérêts du monde , que celui-ci est tout d'aboi-d 
reconnu à d'infeillibles lignes : c'est la même robe, 
c'est quelquefois le même talent , et déjà c'est une 
profession diflfërente ; ou plutôt , je me trompe , 
de n'en est plus' une ;*il- faut Jui chercher un autre 
nom. Pour prévenir cette transformation, dont on 

23 
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ne s'aperçoit trop sooi^ent que lorsqu'elle est irré- 
parable 9 la loi vous a donné le phis beau et le plus 
onéreux de vos [M*ivil^s , celui de veiller à votre 
propre discipline. Elle a pensé que deà hommes 
qui contractent des devoirs plus étroits que ceux 
du siècle 9 ne pouvaient trouver que datis ieurs 
rangs des juges dignes d'eux ^ et elle vous a Êiît 
le singulier honneur de vous croire plvts sévères 
sur vous-mêmes qu'une vertu vulgaire. Songez-*^ 
bien : le conseil que vous avez institué au milieu 
de vous y comme une expression vivante de la pen* 
sée de d'Aguesseau y n'a pas vainement accepté sa 
mission ; droit admirable > mais devoir inflexible y 
il l'a reçue comme autrefois le consul romain celle 
de juger son fils. Je ne connaîtrais aucun symp- 
tôme plus alarmant pour vôtre otdre , qu'un con- 
seil sans courage contre les séductions de la confra- 
ternité. L'obligation de surveiller et d'a^ devient 
pour lui d'autant plus sacrée , que la superbe déli* 
catesse de nos moeurs rend plus difficile la censuré 
publique^ et le laisse à peu près unique conserva- 
teur du dépôt qui lui est confié*. 

Mais ne nous alarmons pas pour la noble pro- 
fession ; à la vue des fidèles gardicais qive nous hit 
comptonâ^ ici > rassurous^nous sur les sotns qu'on 
y prendra de sa gloire. Gourme un de ses enfants, 
comme membre de cette luagisirature y dont 
d'Aguesseau la fait •tontemporaiii& , à ce double 
titre, avocats^ je viens m'associer à vous , eîi vous 



DAGUB88BAU. 355 

montrant un abîme à côté de votre élévation. Ne 
sommes-nous pas sur cette terre où ont germé les 
leçons des Duparc , des Lanjuinais , des Toullier y 
où retentissent des voix que les égards dus axix 
vivants m'interdisent de nommer? Où aurions^nous 
plus de chances de faire comprendre tout ce que 
renferment de devoirs ces simples mots : aimer la 
juatice> et la préférer à l'ei^rit de corps, puisqu'il 
Êiut la préférer même à la patrie ? 
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La biographie des grands jurisconsultes est une 
des formes de Thistoire du droit ^ et , tandis que 
d'habiles investigateurs suivent cette abstraction 
puissante à travers les vicissitudes l^islatives y de 
loin eti loin nous nous mettons en contemplation 
devant les hommes dans lesquels elle s'est person- 
nifiée. C'est une autre démonstration de la même 
vérité y et qui ne laisse pas l'esprit sans jouissance, 
lorsqu'elle lui découvre le rapport fidèle de l'objet 
qu'il étudie au travail caché qui précède. Ce n'est 
pas qu'il n'y ait à mes yeux une sorte de travestis- 
sement à faire d'un grand homme le représentant 
fatal d'une idée; tout ce qui ressemble à la nécessité 
m'est antipathique dans le bien comme dans le mal, 
et je rejette une doctrine qui m'ôte la foi dans le 
génie. Mais il ne me répugne pas de croire que la 
sphère dans laquelle se meut la liberté humaine 
suit un orbe décrit par la Providence y et que le 
privilège des hautes intelligences est de discerna: 
et de saisir la pensée dont le temps est venu. Nos 
précédentes éludes ont été prises dans les époques 
intermédiaires de notre histoire, époques fécondes^ 
mais non décisives , où le génie encore informe de 
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la patrie essayait tout et ne fondait rien. Car dans 
nos plus «iperbes monuments du xix* siècle > il n'y 
a réellemept de nouveau que le bonheur de les 
avoir achèves , et , chose étrange , mais juste en 
législation , leur perfection même est de n'avoir été 
construits qu'avec des ruines. Ces ruines, nous les 
avons suivies à la tr^ce. On dit que la route de: 
Suez à la Mecque est indiquée aux caravanes par 
les ossements blanchis des chameaux que les cha^ 
cals et les hyènes ont enlevés à leurs prédécesseurs; 
comme à elles , les vestiges de ceux à qui S n'a 
point été donné de faire le pèlerinage , nous ont 
servi de guidées, et aujourdfhui nous nous plaçons 
au terme du voyage, à. la naissance du xix* siècle. 
France.de nos jourè, France de notre jeunesse, 
c'est toi que nous allons saluer dans ta grandeur ! 
:Oui ,' la fidrmation successive de l'unité nationale 
est la grande loi de notre histoire , et l'inépuisable 
explicatiop de ses phénomènes. On peut faire sur 
rinfluence de certains homm^, sur les effets de 
certaines causes des conjectures ingénieusement 
vraisemblables; mais la cause vraie, la cause pre- 
mière , celle au moins qui tient de plus près à Dieu, 
c'est la merveille de cette France , qui douée de la 
faculté d'assimilation , comme un être doué lui- 
même de vie et de volonté, attire à elle tout ce 
qui constitue l'existence , s'organise dans le chaos 
avec suite et lenteur, s'en dégage spontanément et 
à propos , et trouve dans le désordre où elle est 
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née les éléments de la force, de la grandeur et de 
la beauté. C'est à cette cause que la méditation ra- 
mène quiconque ne se complaît pas dans^ lliypo- 
thèse ; c'est à chacun de ses dévelo[^>6ments gnn 
duels y c'est aux proportions constammMit gùrdées 
dans son action qu'il feut rapporter àê qui bous 
frappe dans Tétat des personnes , dans les Récessions 
du territoire et surtout dans la foitûâtion du droit 
fiançais; du droit, dernier symbole de Funité 
sociale y et qui a eu dans le Ciode civil sa manifeslsh- 
tion la plus évidente. 

Il est des hommes que les aflbires rendent pae- 
sionnés. et inflexibles , et qui n'apprennent d'idlles 
qu'à ne jamais pardonner; il en 9st d'autres qu'el- 
les donduisent par l'iuiparlialité à U bienveillance ; 
âmes tendres et élevées qui> dans un temps de 
firctions et de systèmes ^ ne s^allient à aucuix d'émx, 
et restent désintéressées pour ne pas pa'dre le drCHt 
d'être leurs juges. EstHse un accident heureux: des 
grandes époques que noua avons parcouracsi ^ si 
nous y avotis toujours reconnu lewr empreinte? 
Est-ce plutôt un dessein de la Providence d'y sus* 
citer constamment l'une d'elles? On serelitteistéde 
le croire y et qu'en eflfet c'est de leur philosopha 
que l'humanité a besoin ^ quand on retrouve un 
génie de cette famille y Portalis , donnant son esprit 
aux deux actes > qui^ dans le comtoencemeot <k 
ce siècle y ont le plus influé sur notre ordi^ social y 
le Concordat ei le Code civiL Car c'est de ce point 



ée vne qu'il faut envisager sa vie entîèi^e. Celle des 
hommes vulgaires est une éuocessioti d'aecidc^ts 
sans liaisons ; ils flottent au gré des cireonstlinoes ^ 
abordant où la vagué les pousse. Celle des hommes 
supérieurs est une; ce qu'ils achèvent à la fin de 
leur oarrière^ ils le eommen<eent dès les pi^emiers 
pasy et , daiis leur inviolable fidélité k leur voca- 
tion y leur jeunesse tend par instinct au but y que 
l'âge lïiùr met plus tal*d à découvert. Aussi {eur 
vie , dont aucun jour n*est perdu , se divise-t-^lle 
en deiix partiel; la première est le noviciat de la 
6econde. Souvent l'initiation est longue^ et l'œuvre 
est courte; mais quand l'oeuvre dornie laglbii*e, 
rinitiation peut>elle trop tîoûter? Heureux ce^ii 
t{ui arrive bien préparé à ta crise de son ^ctstence^ 
et se trouve égal à sa destinée I Celle de Portalis y 
qui embrasse sbiirân te tt un ans^ a eu la sientij^ 
dam Fespaee de cinq y de 1602 à 1807. ^^^^ avsiiit 
de jtiger le résultat, apprçnops conm^nt on s'y 
prépare. 

Portalis est né en 1 746 y au milkti du xvf 11^ siè^ 
xÀté Sa famille appat^nait à là dà^t intermédiaire, 
centre presque unique de celte activité intellec- 
tuelle et morale y qui esl^ le principe légitime de 
notre révpiutioi!i. Ses études furent brillantes ;.(hi 
remarqua chez lui, dès son en&nce , ce mélange 
de raison et de sensibilité qui détermina plus tard 
♦e caractère de son éloeution et de son style. Il s'y 
joignait ut|e indépendauee qui refusa de subir 
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l'ascendant de la philosophie alors Tenante. Un 
esprit de cette trempe avait naturellement sa place 
maiH]uée au barreau; petit-fîls d'un médecin, il 
fut avocat en 1766 y a dix^ueuf ans. Le barreau se 
trouvait alors sur la limite indécise des deux régi- 
me^; la loi s^ncienue s'efiàçait; la loi nouvelle 
n'était pas encore écrite y et l'esprit humain y par 
uu mouvement naturel, remontait à celle qui ne 
l'a janaais éié y qui n'a pas eu besoin de l'être. C'est 
une bonne foi^tune pour l'éloquence de saisir, une 
vérité au moment où elle passe 4e la controverse 
philosophique a la certitude lé^e ; en se fixant 
dans un texte , elle lui échappe ; aussi les plaidoyers 
qai nous, sont restés de cette époque de transition, 
et qui y à la différence de nos improvisations rapi- 
desy aiSèctent la forme plus durable du mémoire, 
parce qu'ils reçoivent toujours le dépôt d'un prin- 
cipe, sont- ils d'ardentes pix>te&tations ppur le dnMt 
naturel contre les préjugés et les abus. La lutte de 
Dupaty et de Séguier n'était autre que celle de deux 
principes ennemisé 

Portalis militait devant le pariement d'Aix. L'es- 
sor de son esprit vers les. idées générales, stimulé 
par les besoins du siècle, fut d'abord contrarié 
par ses confra^es . et mém:e par la magistrature^ 
L'un d'eux, tenta de le détournfir des sources 
Au droit, en lui offrant pour appât l'activité du 
praticien. Mais Portalis, qui se. sentait capable de 
tout concilier, sans dédaigner la pratique, entre- 
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prit de l'élever jusqu'à la philos^hie, et le ton de 
sa première plaidoirie , dont rautorité de sa per- 
sonne n'appuyait pas encore \^ nouveauté , déplut 
au parlement. Le compliment d'usage que la cour 
adressait aux débutadts, lui fut refusé. Le jeune 
avocat 9 consolé par sa conscience , ieut le courage 
et le succès d'un réformateur. 

Les manuscrits qu^il a laissés de cette période de 
sa vie ont été reliés en quatre- vingts volumes in- 
folio, et à coté de ce monument de travail et de 
dévouement à ses cliens et à la science, sa famille 
en conserve un autre de simplicité et de modestie : 
c'est une sentence arbitrale rendue par lui et son 
confrère Pascal; ces deux jurisconsultes^ alovs dans 
toute leur célébrité , reçurent pour honoraires une 
somme de 1 5 livres , dont chacun donna quittance 
en ces termç,^ : habui sept Ui^res lo sous. On se 
rappelle que Charles Dumoulin ,^, consul té par un 
ecclésiastique sur une des plus grandes difficultés 
des matières bénéficiales , répondit par un miracle 
de travail, d'érudition et de logique, pour lequel 
il accepta, en remerciant son client, un écu de 
trois livres. La gloire s'est depuis chargée des hono- 
i^ires de l'un et de l'autre. Telles étaient, il y a en- 
core cinquante ans, les moeurs du barreau français. 
L'intérêt de notre étude est ici de chercher la 
cori^spondance des travapx du jurisconsulte à ceux 
du législateur, et de voir poindre ceux-ci dans les 
fM'emiers. 
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L'auteur futur du Q>ncordat s'essaya dans un 
petit ouvrage sur la distinction des d^ux puissant- 
ces. Il ne toucha pas impunément à Vorageuse dîs^ 
tinction du spirituel et du temporel. Il en sortit 
contre lui une tempête qui le réduisit à sa propre 
apologie. 

Une question presque indigène à nos provinces 
méridionales, dont la population était mélangée 
de réformés et de catholiques , la validité du ma- 
riage des protestants 9 exerçait autrdPois les plus 
hautes intelligences, celle de Catelan h Toulouse, 
de Servan a Grenoble, de Target a Paris. Portalis 
avait été un des premiers à lui pajer son tribut; 
Son Mémoire est de 1770. Il y rattache le mariage 
au droit naturel, et prouve que, pour l'interdire 
aux protestants, ce n'est pas assez de leur ôter la 
liberté dé conscience, ni même l'état dvîl; si ce 
n'est pas le citojen , mais l'homme qui lé con- 
tracte, la conséquence de ce principe serait peut- 
être pom^ nous que la mort crvile ne devrait ]^as le 
dissoudre. Voltaire, de qui relevaient toutes les 
noirv^eautés importantes, reçut Fhommage et ^res- 
c[ue la dédicace de cdlè^cî, et apposa ées éloges sur 
la marge du manuscrit, comme le timbre de sa 
juridiction phaôsophîque. Quelques années plus 
tard, le Mémoii'e dé Target dans Tafifeire />a/i- 
glure^ chef-d'œuvre qui précéda l'émît de 1^*7, 
inspiré par Malesherbes à Louis XVI, s^eHrîchit 
surtout d'emprunts faits à celui de Portail*. Oii 



HHITALIS. ^63 

aime k suitre cette filiation de la pensée qui de^ 
vient loi. 

Le mariage a été si lou^empB mal cotnpris que ^ 
même en 1787 y on admettait encore l'impuisBaiioe 
parmi les causes de son annolatioii; Lamoignon n'a- 
vait aboli que le oongrès , et le droit canon, seule 
lumière qui éclairât pendant Téclipse du droit ro- 
main^ fut compliee de cette défMravation de b doc- 
trine. Deux ans avant 89, iPortalis ait occastcm 
d'écrire sur cette matière un Mànoire où la chas* 
tet^ des mots et Tesprit di^ péripliraoe^ luttent 
contre l'impuéictté du fond, et qu'il £iut relire pour 
y t^rottver les principes de l'appel comme d'abus 
tels qu'ils ont passé dùm )e Concordat. On ne. se 
fbit pas à l'idée que eeiïte dissertation sm^mie loi 
barbare et le dlscoui^ sur h titre du mai^iaf^ , 
appartiennent aux devix eictrémités de la même vie« 
On a bèsoivt de se rë^t^ que ta révolution a jeté 
llritëi^lte tie plûsifèUi^ siècle» dans les existences 
contemporaines^ 

Porlalis dévia Momentanément de sa route. Élu 
asses^ûrd'Aix, l'administration de la Provence lé 
disputa quelque temps au barreau. t«a confiance 
publique devrait bien, quand elle se communique 
à ceux qui Tout méritée , les hoviorèr pour eux- 
mêmes y sans les distraire de leur tiche. Après une 
ihfîd^é de trois ans , il revint au barredu ; «a vo- 
cation reprit son empire, et une procédure crimi* 
nelle^ dans laquelle était compromis un jeune che»- 
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▼aller de Malte revendiqué par son ordre ^ obligea 
Portails à examiner les prétentions de cet ordre 
célèbre à la souTeraineté. Il faut croire que cet 
examen était une hardiesse , puisque le publiciste 
qui se l'était, permis eut besoin de toutes sea res^ 
sources pour conjurer Torage qu'il lui attira. 

De toutes les causes célèbres qui vinrent chercher 
la réputation de Portails , la plus éclatante , parce 
qu'elle tenait plus à l'histoire qu'à la science y fut 
le procès en séparation du comte et^ de la comtesse 
de Mirabeau. La rencontre de Mirabeau et de Por- 
tails ne mettait pas seulçmait en pirésence deux 
intérêts de plaideurs , mais deux puissances aux-* 
quelles la révolution fi:*aDçaise allait donner une 
fonction diflërente : l'homme politiqiie et l'homme 
social y l'éloquenoe qui ren vjerse et l'éloquence qui 
édifie, la liberté lég;ale chez le plébéiein et la fougue 
démocratique chez le patricien ; l'un* fait, pour la 
première moitié de la réfornpie y l'autre pom* , la 
seconde. Ni Portalis n'eût abattu l'ancien régime > 
ni Mirabeau n'eût fait le Gode civil* Mais conçue 
la mission de l'un était plu9 ut*gente et ^son utilité 
plus immédiate que celle de l'autre » puisqu^il £aiut 
déblayer le sol avant d'y consti^uire, l'hoipiue po- 
litique s'ouvrit le premier un passage^ et l'homme 
social y se rangeant devant lui y réserva pour d'autres 
temps son instinct réparateur. En attendant^ ces 
deux personnages^ destinés à des emplois diyer&dans 
la même œuvre, n'eurent à sç témoigner qu'une 
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antipathie réciproque. Portalis, qui assistait à la 
naissance du génie oratoire de nos troublés ^ le 
contemplait s'essayant dans les désordi^s de la Tie 
privée. Il plaida pour la feïnme contre le mari. 

On a fait de son habileté dans cette conjoncture 
un éloge qu'il repousserait comme une calomnie. 
On a publié que^ pour suppléer aux griefs spon- 
tanés qui lui manquaient, il avait adroitement , 
sôus les yeux mêmes des juges, poussé son irascible 
adversaire à des emportements coupables. Il fau- 
drait flétrir dans un avocat ce stratagème d'agent 
provocateur, <[ui crée le mal où son intéiîét est de 
le trouver. Non , Portalis n'a point eu la déloyale 
pensée de faire une piqûre au taureau qu'il avait a 
combattre , pour lui imputer à crime les mugisse- 
ments de sa douleur. L'audience était solennelle; 
un archiduc et une archiduchesse d'Autriche y 
assistaient; les plaidoiries avaient eu leur cours 
sans incident remarquable; c'était le tour de lavo- 
cat général , lorsque Mirabeau , se levant une der- 
nière fois pour répondre d'avance à des conclusions 
dont il avait acheté la communication d'un seeré- 
taii^ infidèle, se donna, par la divulgation d'une 
correspondance, des torts que la cour jugea impar- 
donnables. La séparation fut prononcée. 

Ce furent à peu près les derniei's travaux de 
l'avocat. 89 approchait; la vie publique allait dé- 
vorer la vie privée. Dans le drame prêt à s'ouvrir, 
nul né devait se soustraire à la nécessité d'un r<Me, 
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agent ou patient , et la neutralité politique 4e¥^n9Ût 
impossible. A Toccasion des états . de Proveuce j 
aTant-cxHireurs des Éta ts-génà:iaux ^ Mirabeau avait 
publié an écrit dans l'intérêt populaire qui allait 
prédominer^ et^ lorsque bientôt après on s'occupa 
de xlépùter aux États-généraux eux-mêmes y il fut 
question dans le conseil municipal d'Âix de remer- 
cier ce nouvel auxiliaire , transfiige du camp op- 
posé. L'ambition la plus altière est humble dans 
ses débuts; Mirabeau sollicita Portails; il lui envoya 
un messager chargé de deux demandes ; l'une avait 
pour objet d'appuyer la proposition de remena- 
ments , l'autre 4e le recommander aiix électeurs. 
Portalis distingua ; il ne sentit aucune répugnance 
à remercier l'auteur d'un écrit dont il approuvait 
les principes , mais il en éprouvait à recommander 
un candidat qui n'avait pas son estime; sa réponse 
fiit conséquente à cette distinction ^ que Mirabeau 
accepta sans doute , puisqu'il renvoya le messager 
déclarer qu'il renonçait à la recomm^fidation y pour 
s'en tenir aux remerdments. La recommandation 
n'eut pas lieu; les remerdments £arent votés , et 
l'adroit Mirabeau obtint pour son }Xrtt. ce qu'on 
refusait à sa personne. La diâSSrence morale était 
immense, le résultat politique fut le même; sa 
fortune commença sous la protection d'ui(i adver- 
saire. 

Pour le biographe, dont le héros n'a été choisi 
au premier rang ni des athlètes , ni des victimes. 
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cette pérkkle de notre révolution est ingrate; inter- 
iniptioii violenta de. toutes les destinées indivi- 
duelles, sans repos pour les contempordins ^ sans 
aliments potir la science y agitée et stérile , elle ne 
nous ojSre , dans son aridité brûlante y que la mo- 
notonie de ses persécutions et le lieu commun d nn 
enseignementdevenu vulgaire. Portalis n'était point 
riiomme de la lutte; la modération /au sein du 
vertige universel , devient odieuse à ceux pour qui 
elle est un reproche y et, par une injustice réelle j 
s'attire tous les périls de la passion ; sa vie devint 
errante ; après avoir sauvé la tète de deux dragons 
du régiment du Roi que demandait au parlement 
une multiti^de furieuse , il se réfugia de la ville à 
la campagne , »y livra à la recherche de quelques 
vérités politiques , et su{^rima presque aussitôt la 
ckingereuse confidence qu'il en avait faite au pa- 
pier. La campagne cessant d'être un abri , et l'émi- 
gration blessant à la fois son cœur et, ses prin- 
cipes, son unique soin fut de chercher en France 
un asile où le sol ne tremblât point ; il se l'endit 
à Lyon avec sa Êimille; mais son frère était im- 
pliqué dans la conspiration royaliste du camp de 
Jalès ; c'était plus qu'il n'en fallait pour être sus-^ 
pect , et la cité proscrite y car les villes se pro^ 
scrivaient comme les individus^ rejetait de son sein 
ceux qui n'y étaient pas nés. 11 courut à Ville- 
franche ; il y fiit arrêté, détenu pendant la Terreur 
et élargi après le 9 tiœrmidc»". Il eut pour libéra- 
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leurs le canoniste Durand de Maillane et le conTen- 
tioiinelLe Gendre. La constitution de Tan m vint 
hiire enfin sur ce chaos ; ce n'était pas encore le 
bien-être, c'était cependant la vie, et la représen- 
tation nationale restitua un organe à la conscience 
publique. Portalis , qui était venu se perdre dans 
In solitude de la capitale, plus sûre que celle des 
champs , y fut trahi par sa supériorité dans une 
assemblée primaire ; les électeurs le portèrent au 
Corps législatif; il s'assit au Conseil des anciens , et 
sa destinée interrompue reprit son cours. 

L'avantage de cette période sur celle dont on 
sortait n'était pas tant de décerner à la vérité son 
triomphe , que de lui rendre la parole j et , comme 
elle ne se Ëiit jamais entendre vainement, l'avan- 
tage était réel. Portalis trouva au Conseil des an- 
ciens Dupont de Nemours , Barbé-Marbois , Tron- 
son du Coudray, et surtout Tronchet et Malleville, 
avec qui il devait contracter d'autres liens ; voix 
généreuses qui , pleines de foi dans les victoires de 
l'avenir, se vouaient aux nobles défaites du droit 
naturel devant la fausse justice des partis. Ce que 
l'on retrouve invariablement dans ses tentatives 
les plus malheureuses , c'est un eflbrt constant sur 
lui-même pour s'abstraire au milieu de son épocpe ; 
comme s'il était des temps où la i^ison universelle 
ne parlât qu'à l'esprit capable de s'isoler. 

Proposait-on l'établissement d'un ministre de la 
police générale? Il le combattait, quoique sans 
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espoir. La vigilance en effet, ce besoin de Tordre 
social , est une qualité du pouvoir plutôt qu'un 
pouvoir même ; elle n'a pas de place distincte dans 
une division vraie de l'administration publique, 
et, quand on lui en fait une, elle asservit tout ce 
qu'elle surveille. S'agissait-il d'autoriser le Direc- 
toire à suspendre les droits que les citoyens tenaient 
de réleetion populaire ? Il démontrait vainement 
que cette inconséquence était mortelle à la division 
des pouvoirs. Il ne fut pas plus heureux dans ses 
efibrts pour tempérer les lois sur ^émigration. 
C'est sans doute un droit pour les enfants des 
hommes de choisir leur place sur cette ten^e qui 
leur a été donnée; c'est plus qu'un droit , c'est une 
nécessité de fuir la maison qui brûle , le toit qui 
s'écroule; mais si quelque jour la postérité peut 
de bonne grâce raisonner rigoureusement avec le 
le malheur, elle jugera ce grand procès de la patrie 
et du citoyen ; elle dira si l'émigration la plus légi- 
time ou la plus nécessaire rompt tou^ les liens de 
la naissance, si l'on s'arme sans crime contre te 
gouvernement que l'on désapprouve, si l'on peut 
frapper la patrie pour la délivrer ; elle décidera si 
la justice sociale va jusqu'à dédommager le pays 
par la confiscation, des maux qui lui sont faits par 
la guerre. Portalis, qui avait déjà sévèrement ré- 
solu la question contre lui-même , fut indulgent 
jpovar les autres. 

Deux victoires lui étaient cependant réservées, 

24 
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l'une pour les prêtres réfractaires que menaçaieni 
de nouvelles rigueurs, l'autre pour les émigrés 
naufragés à Calais. 

On peut reconnaître des vices dans l'organisation 
actuelle de l'Église y on peut même atteindre une 
perfection théorique dans une constitution nou- 
velle^ sans condamner l'attachement du prêtre aux 
abus dont il s'est fait une loi. La conscience est 
inviolable jusque dans ses engagements les plus 
indiscrets y et l'on n'acquiert aucun droit sur elle 
en lui prouvant qu'elle se trompe. Portalis fit un 
moment douter la loi humaine de sa compétence 
pour juger les scrupules des i^fractaires ; ce iul 
un des plus beaux triomphes de son éloquence, en 
même temps qu'une de ses préparations les plus 
directes au Cioncordat. 

Mais où il eut le bonheur dé faire comprendre 
aux passions le langage le plus difficile pour elles , 
c'est à l'occasion du naufrage de quelques émigré 
sur les côtes de la Manche* Jamais peut-être le 
conflit du droit naturel avec la politique n'avait 
été aussi vif. Même en décidant la question sociale 
contre l'émigration , n'y avait-il pas dans la ma- 
nière de livrer le coupable à la justice une autre 
justice à consulter? L'esprit de parti dévore sa 
proie où il la trouve ; il l'accepte de ht tempête ; il 
nie l'hospitalité du rivage. Mais l'inchknence des 
éléments est-elle donc un auxiliaire légitime de la 
justice? Quand c'est le malheur qui livre let^ime , 
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l'hiunanité n'a-»t-elle pas mi droit de préférence 
sur le pays? Grâces à Portalis y on refîisa démettre 
en accusation les débris d'un naufrage ^ et on les 
rendit à la tempête de qui on les tenait. 

Cette opposition d'une philosophie active et 
militante le conduisit jusqu'à l'an y ^ où la pro« 
•cription l'attendait. Comment ses mérites eu-* 
rent-ils cette récompense? En d'autres termes, 
quelle est la justice des coups d'État? Quelle est en 
particulier celle du 1 8 fructidor , le plus indéfinis- 
sable de tous , projectile lancé contre le royalisme ^ 
dont les éclats ont blessé la république, et qui^ 
dans ces inconciliables caprices, a confondu Garnot 
et Duveme de Presle ? Pourquoi y a-t*il par inter- 
valles , dans l'histoire, de ces moments terribles où 
le {dus fort se soulage de toutes ses rancunes , où 
le débiteur inscrit son créancier sur la liste des 
triumvirs , où le Dante plonge ses ennemis dans 
l'enfer ? Portalis , condamné à la déportation , dut 
au dévouement de quelques amis, de M. Deles* 
sert et de madame de La Borde , de se soustraire 
aux proscripteurs. Avec un passeport du ministre 
de Danemarck , il passa la frontière ; il vit à Bàle 
le père de madame de Staël \ à Zurich , Lava ter ; 
dans le Brisgaw , Delille et Mallet Dupan , et il reçut 
enfin pendant plus de deux ans , au château d'Em- 
cken(k>râP, chez le comte de Reventlau, tme hospi- 
talité dont sa famille conserve un souvenir pieux \ 
là, pendant que ses compagnons d'infortune lan- 
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guissaient sur les marais brûlants de Sinnamari^ tes 
biens , que la puissance et la richesse recherchent 
sans les obtenir , venaient le visiter comme de 
simples consolations y l'amitié , les lettres y la phi- 
losophie. Dans les loisirs que lui faisaient ses persé- 
cuteurs y il trompait Texil à la manière antique ; 
bien mieux y il le fécondait. Il retournait par la 
méditation vers . ce monde qui le repoussait ^ et ^ 
au tumulte lointain de la révolution y il jouissait 
de trouver ses causes morales dans l'exercice le 
plus chéri de son intelligence y il écrivit son livre 
sur Vusage et l'abus de Vesprit philosophique. 

Au sortir des orgies dont les derniers disciples 
du XYiii^ siècle avaient souillé son déclin y une réac- 
tion s'était déclarée ; chez une nation vive , qui 
cherche son équilibre en s'agitant y les réactions de 
l'esprit ressemblent trop souvent à celles de la po- 
litique. La France déchirée et sanglante demanda 
compte de ses douleurs à ta philosophie , et crut 
reconnaître dans ses mains le poignard dont elle 
venait d'éti^ frappée. Ce penchant de notre nature 
à rejeter sur les doctrines la responsabilité de nos 
malheurs, peut conduire à des injustices; mais 
il est en nous. La philosophie du xviii® siècle (ut 
condamnée collectivement; on la personnifia y pour 
décharger sur elle toute la haine de la réaction y 
comme sur l'idole malfaisante à laquelle venaient 
d'être adressées les hécatombes de 95 • La lutte fut 
vive 9 mais inégale; d'une part Cabanis, Volney, 
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De Tracy, écrivains au langage précis , à la dialec- 
tique habile y déployaient le genre de courage né- 
cessaire dans une retraite, et couvraient d$ leur 
bouclier le xviii* siècle expirant. Dé l'autre étaient 
le nombre des combattants et la ferveur du pro- 
grès : La Harpe y récemment converti à la cause 
qui prenait l'oâensive^ champion fougueux de son 
opinion nouvelle , sans indulgence pour celle qu'il 
avait quittée, s'en rachetait par l'amertume de son 
zèle, et, dans l'accomplissement passionné de sa 
pénitence , rencontra souvent l'éloquence de l'in- 
vective. Il réfuta dés doctrines, plutôt qu'il ne. 
proposa la sienne; c'est qu'en brûlant avec colère 
ce qu'il avait adoré , Fhabile et judicieux critique 
n'avait pas assez de cette philosophie que cherchait 
l'instinct de son siècle , et n'en apercevait pas les 
éléments sous les coups mêmes qu'il portait. Avec 
des diflerences fondamentales dans le talent et dans 
la manière, le Génie du Christianisme fat évi^ 
demment un manifeste de la même cause. On s'^est 
demandé si M. de Chateaubriand, en s'adressant 
à l'imagination plutôt qu'à l'esprit, a écouté d'au- 
tres conseils^ que ceux dé sa muse. Un disciple de 
Port -Royal eût reproché peut-être au chrétien 
d'êlre plus occupé de fournir des sujets à l'artiste 
que des armes à la vérité, et de compromettre la 
sainteté du but par la mondanité des moyens. Mais 
cette coquetterie des choses sérieuses n'est-elle pas 
un trait de cette époque, et même un peu de la 
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notre? M. de Chateaubriand, sans avancer la con- 
troverse ^ en a changé le ton; sans fournir de nour- 
vdles armes contre le scepticisme, il lui a ôtë une 
de celles qu'il tenait de Voltaire. A dé£sittt de l'im* 
pression décisiye qu'eût produite Pascal ^ c'était 
beaucoup alors d'apportor dans la discussion cette 
espèce de grayité qui accompagne toujours chez 
nous k parure du langage et la nouveauté hardie 
de ses formes. Aujourd'hui qae sa fonctiou polë- 
mique est. remplie , le Génie du Christianisme 
reste comme un monument littéraire ^ témoignage 
durable de ce que l'éclat d'un tableau peut sur l'es- 
prit humain. Ce mouvement ne se fît pas dans les 
idées sans éveiller chez Portalis une de ses premiè- 
res sympathies; mais la pensée générale de l'épo- 
que ^ eu passant par l'esprit d'un jurisconsulte qui 
avait sa vocation propre et son originalité, en re- 
tint la forme, et en prit la direction. Ce qu'allait 
demander le xix* siècle , ce n'était pas un système 
nouveau; car toutes les synthèses étaient épuisées, 
toutes les extrémités de la philosophie parcourues ; 
c'était moins , dis-je, une conquête , qu'une limite. 
La raison humaine , que Desoartes avait dégagée de 
ses langes, Portalis la trouvait ivre et assouvie, et 
c'est avec une sagacité pleine de tact qu'il intitula 
son livre : De l'usage et de l'abus de l'esprif phi^ 
losophique durant le xviii* siècle j titre qu'il iaut 
remarquer avant tout , ne fàt-ce qu'à cause de 
l'immense révolution qu'il atteste : où le philoso- 
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phe des siècles précédents ayait souffert pour con- 
quérir l'usage , celui du xviii* siècle n'aTait d'au- 
tre t&che que de le distinguer de l'abus. Censeur 
de cette raison naguère affranchie^ il ta suit dans 
l'emploi qu'elle fait de sa liberté recouvrée; il vé- 
rifie après elle tout ce qu'elle à touché , depuis lés 
beauX'^rts^ qui ne paraissent frivoles qu'à ceux 
qui le 6ont eux-mêmes , jusqu'aux sciences natu- 
relles et morales^ s'arrêta nt partout où il j a une 
borne à replacer, un ravage à reconnaître , une ré- 
paration à fairej le xviii* siècle n'a pas rendue une 
idée qu'il ne refoule dans la limité qu'elle a franchie, 
et c'est cet esprit de mesure qui, au milieu de la va- 
riété des matières , constitue l'unité de cette ency- 
clopédie faite par un seul homme. Ce n'est pas que 
les écoles de nos jours retrouvassent dans toutes ses 
démonstrations ce choix sévère de motifs qui est 
un de leurs pi'Ogrès; nos éclectiques, tout en le 
revendiquant, se plaindront peut-être qu'il ne 
tienne pas la balance assez égale enti^e les deux ori- 
gines connues de nos idées > et que l'influence alors 
récente de Condillac y pèse encore d'un trop grand 
poids; nos historiens préféreront aux causes qu'il 
assigne k certains faits , les causes moins acciden - 
telles et plus profondes auxquelles ils ont pénétré; 
nos publicistes, qui n'ont pas sur lui la même 
avance, se flattent d'avoir donné à la nature intime 
du droit de propriété un fondement plus solide; ils 
n'admettront pas sa théorie des lois pénales , et 
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croiraient compromettre le 4i'oit de. punir ^ en 
l'expliquant par le droit de défense. Mais^ à part 
ces observations sur quelques-uns de ses motifs ^ et 
qui tiennent à la marche de la science, toutes ses 
solutions sont adoptées. Dans un ouvrage destiné à 
réprimer des excès y la modération était de rigueur; 
aussi reçoit-il de la réaction à laquelle il s'associe, 
le mouvement, non |a violence. Les personnes le 
préoccupent à peine ; les noms propres ne se ren- 
contrent souis sa plume que <x>mme les symboles 
des doctrines. U n'est pas jusqu'à l'impatience avec 
laquelle il rejette celles de Kant, de Kant qu'un es- 
prit juste peut bien avoir l'humilité, ou, si Ton 
veut, l'orgueil de ne pas comprendre, qui ne trouve 
grâce près de la susceptibilité germanique. Remer- 
cions le catholique fervent de s'être rendu compte 
des querelles de la philosophie avec l'Église , autre- 
ment que par l'absurde et vulgaire hypothèse^'une 
conspiration contre Dieu. Le beau chapitre ' où il 
explique comment^ à la différence de la philosophie 
antique, celle de notre âge a dû prendre contre la 
théologie les intérêts de la liberté, contient une 
appréciation historique qui , pour la profondeur 
et la sûreté des aperçus , est égale aux meilleures 
études de notre école. En résumé, ce livre, où l'a- 
bondance des idées produit l'abondance du style , 
est le document le plus complet que nous ayons 

» Le 33% tome II , page 341 . 
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I 

sur les débats de ce xviii* siècle^ qu'il semble à la 
fois clore et juger. 

Mais ce qui le distingue des autres productions 
avec lesquelles il a cette communauté d'origine ^ 
c'est qu'aucune d'elles n'a eu ùi)e application au3si 
prochaine. Vous qui niez l'empire des idées géné- 
rales f lisez dans les méditations d'Ëmckendorff le 
programme des codes qui vous régissent ; voyez le 
jurisconsulte s' essayant par la philosophie à la lé- 
gislation; l'histoire ne vous montrera nulle part la 
pensée de l'une aussi près de la formule de l'autre; 
vous suivrez de l'œil là trame de son oeuvre. Il n'y 
a pas jusqu'à sa sévérité envers le Kantisme, cette 
préférence donnée à l'observation sur l'hypothèse 
et aux faits sur l'utopie y qui n'aide à pressentir la 
méthode du législateur dans celle du métaphysi- 
cien. 

Ce livre a été composé entre deux coups d'État ; 
le premier avait éloigné Portalis, le second le 
rappela; il s'était en même temps consolé de l'un 
et préparé à l'autre. Le i8 brumaire se piqua de 
cicatriser les plaies du i8 fructidor. Portalis fut 
de retour à Paris le i3 février 1800. Un gouverne- 
ment peut se juger par les résultats contraires de 
ces formidables épreuves : quand le coup d'État 
sauve, les lois violées sont mauvaises , elles se lais^ 
sent inutiler, l'état révolutionnaire dure encore; 
quand il perd, les lois violées sont bonnes; ellejs 
punissent qui les frappe; l'état normal est arrivé. 
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La constitution de l'an m n'a eu sa sanction ni 
en Tan v ni en l'an Vfii ; la Charte a eu la ûenoe 
en i83o. 

Les prémices du Consulat furent heureuses ; la 
foi dans la révolution de 8g , cette veiiiu civique 
de nos jours , la plus persévérante et la plus pure 
de nos espérances politiques ^ se ranima nn mo- 
ment; le gouvernement possédait les conditions 
principales de la liberté, excepté la bonne foi de 
son chef , et un esprit réparateur masqua aux yeux 
des contemporains des intentions qu'aujourd'hui 
rhîstoire a le droit d'accuser. La constitution de 
l'an vm fot une combinaison perfide, où le despo- 
tisme sut se retrancher jusque dans les garanties 
prises contre lui ; si le temps des définitions doctri- 
nales n'eût été passé, il eût trouvé le secret de se 
cacher dans la définition même de la liberté. Bo- 
naparte était doué à un trop haut degré du sens 
politique pour s'élancer du premier pas à son tmt ; 
il était l'objet d'une attente, qu'il sentait le danger 
de tromper brusquement, et, avant que son ar- 
deur d'usurpation eût cessé de se contenir, il y eut 
un intervalle d'hypocrisie > profitable à la cause 
sainte qu'il allait bientôt opprimer. Dans les jours 
de las$itude, l'ambitieux est menaçant même dans 
Tespèce de bien qu'il sait faire ; quand il rétablit 
Tordre, il édifie son pouvoir ; il mérite de la patrie, 
en travaillant à l'asservir; et on lui sait gré de ce 
prélude à son usurpation. La paix religieuse et 
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l'uniformité de législation sont de ces bienfaits 
habiles qu'il peut se permettre ; car l'une lui rallie 
les seqtès qui le combattraient y et l'autre l'établit 
au centre de l'unité qui s'achève. La justice privée 
ne lui est pas antipathique; la plus grande prospé- 
rité du droit romain date de la plus grande servi«- 
tude de l'empire ; Papinien fleurit sous Caràcalla , 
Ulpien sous Héliogabale* Mais le bien social s'ac- 
cepte de toute main ; entre l'anarchie qui expirait 
€A le despotisme qui temporisait, le génie de la 
France s'empressa d'exploiter , j'allais presque dire 
de dévorer oe règne d'un moment, et lé Gode civil 
qui, un peu plus tôt, un peu plus tard ^ aurait été 
impossible^ eut le merveilleux bonheur d'échapper 
à deux orages dans un instant de sérénité. 

Le temps de Portàlis était venu ; sa gloire devait 
être d'occuper rapidement le terrain qui restait 
neutre entre deux fléaux , et d'y élever des monu^ 
ments éternels. Pour les deux enti'eprises qui te- 
naient le plus intimem'ent aux antiquités de la 
France et qui demandaient une judicieuse combi- 
naison du. présent et du passé, c'était surtout de 
son génie organisateur et conciliant que l'on avait 
besoin; oe qu'il fallait de science, d'amour de 
l'ordre et de la liberté , était dans son âme comme 
une provision faite depuis longtemps. Il était prêt, 
tout se pr^ra autour de lui. Ce n'était pas assee 
que la révolution eût triomphé ; il fallait qu'elle 
fikt tranquille , et que les puissances de l'Europe 
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cessassent de lui renvoyer par la guerre les secous- 
ses qui leur étaient venues d'elle. Lunéville reçut 
les serments de rAutriche y Amiens ceux de TAn- 
gleterre; une négociation ftirtive se fit avec la 
Russie. A la venue du Concordat et du Code^ 
comme à celle du Messie , il y eut un moment de 
paix universelle , et l'Europe attentive fit silence. 

Portalis, conseiller d'État, fut chargé des afiàires 
concernant les cultes. 

Le monde moderne n'a pas de trait plus ca- 
ractéristique que la séparation des deux puissan- 
ces temporelle et spirituelle. L'antiquité païenne 
l'ignorait : il y avait identité entre ses lois et ses 
dieux ; ses lois et ses dieux sortaient de la même 
origine; les deux natures de l'homme restaient 
unies dans sa politique comme elles le sont dans 
cette vie , et une seule main tenait tous les fils de 
la conduite humaine. Mais la société moderne, qui 
n'a d'instituteur que la Providence , et que je défi- 
nis le développement spontané de l'homme, s'est 
partagée comme lui : en dehors d'un monde où la 
société civile périssait, s'en est formé .une autre 
qui n'a reçu de l'homme que sa partie spirituelle^ 
et qui , se prêtant à toutes les lois humaines sans 
s'en approprier aucune, s'isolant, pour être uni- 
verselle , de tout ce qui est muable et limité , s'est 
maintenue au milieu dés révolutions et des ruines 
par la seule inviolabilité du dépôt qu'elle gar- 
dait. Ce fut l'office de la primitive Église d'abriter 
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l'homme moral dans son sanctuaire , et de l'y ren- 
dre insaisissable à la société civile ; on dirait rame 
laissant sa tunique aux mains qui tentent de la 
souiller, et leur échappant pure et sans tache. 
Quand on la voit dénuée de force temporelle , et 
cependant indéfectible, malgré de profondes alté- 
rations, on se sent en eflfet porté à conclure qu'elle 
ne doit qu'à la réalî té de son principe d'être deyenue 
une puissance : puissance distincte , mais non en- 
nemie de la souveraineté temporelle, avec laquelle 
elle ne devait ni rompre ni se mêler, et qui n'a livré 
ou soutenu tant de combats, que parce qu'elle n'a été 
longtemps comprise ni des autres ni d'elle- même/ 
L'idée d'une transaction sortait naturellement de 
cette économie de notre monde. La pragmatique 
de Chai'les VII, le concordat de François P% celui 
de l'an x ont tin caractère commun ; c'est d'avoir 
disposé d'intérêts sacrés par des motifs profanes : 
la pragmatique de Charles VII n'avait rétabli le 
principe de l'élection ecclésiastique, que par re- 
connaissance pour le concile de Bàle qui avait 
soutenu: son trône chancelant; le concordat de 
Fi*ançois P*^ ne l'avait sacrifié que par complaisance 
pour Léon X^ qui pouvait lui fermer le Milanais ; 
le Pape et le Rbi s'étant partagé ce qui ne leur 
appartenait pas , le principe banni de Rome et de 
France alla presque aussitôt se donner à Luther, 
pour ne plus revenir. Le concordat de l'an x 
traita aussi la constitution de l'Église comme une 
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chose dans le commerce diplomatique. Mais à cette 
ressemblance , près , il n'y a que des différence» 
entre ces actes célèbres, et la plus grande n'est pas 
celle des temps. 

En l'an x, les libertés galUcanes n'étaient pas seu- 
lementune querelle jugée, mais, ce qui est bien plus^ 
une querelle oubliée j et le Vatican venait de voir 
la souvek-aipeté française de trop près pour la mé- 
connaître. Rome ne négociait plus avec une puis- 
sance qui, pour prix de son indépendance politicpie, 
lui laissait la domination spirituelle. C'^t avec la 
tolérance qu'elle traitait ; elle triomphait de s'en- 
tendre assurer qu'elle régnait encore sur la majo- 
rité des Français , et le successeur de Grégoire VU 
rendait gràc^ au ciel de compter pour la meilleure 
part dans le dénombrement des consciences. La 
constitution civile du clergé avait introduit un 
nouveau schisme dans le reste des fidèles , et sub- 
divisé une des divisions du christianisme. Plus 
récemment, l'Église n'avait dû qu'à l'indiflërence 
de voir cesser la persécution , qu'elle avait subie 
après l'avoir exercée. Descendue de la domination 
à la tolérance, sa situation s'était à la fois abaissée 
et compliquée. Le problème étuit d'acclimater le 
scepticisme à la nouveauté du sentiment religieux , 
et de réconcilier chaque culte avec ses rivaux et 
avec lui-même; pour une si grande tache, ce 
n'était point assez du génie de la paix et d'une rai- 
son éloquente; il fallait l« force, il fallait Bonaparte 
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ave€ les souvenirs de Riyoli et des Pyramidesi. Lui* 
même , il avait à lutter contre sa propre force. Un 
de ses généraux ^ après la cérémonie où le catho-*' 
licisme a repris possession de Notre-Dame , a dit : 
Cela est fort beau sans doute, il ny manque 
quun million d hommes morts pour détruire ce 
que Von rétablit. Ce mot manquait de vérité, il 
définissait mal la révolution^ mais il exprimait 
l'opinion de l'armée. N'est-il pas remarquable que 
le phis pacifique des principes ait toujours eu be- 
soin chez nous de la protection de la victoire y et 
que Henri IV et Bonaparte y qui ne l'ont fait ad* 
mettre qu'après s'être rendus forts par les armes, 
se sont vus obligés d'imposer silence aux instru- 
ments de leur grandeur? C'est peut-^tre pour \m 
homme d'État l'épreuve la plus difficile , de maiur 
tenir ceux par qui il a vaincu , et de ne pas asservir 
la politique à la reconnaissance. 

Les questions les plus graves occupèrent le pou- 
voir nouveau. Le moment n'était-il pas venu de 
tarir dans leur source les vieilles querelles des deux 
puissances , en les réunissant dans la main qui te- 
nait aussi l'épée ? on tenta par ce conseil audacieux 
l'ambition du premier Consul. Mais il écoutait en*- 
Gore la sagesse ; il comprit que leur séparation était 
un de ces arrangements que l'on ne dëtrait pas 
comme une armée , et le consulat naissant n'alla 
point se briser contre une borne qui reposait sur 
le fondement des nations. Convenait>41 y en main- 
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tenant la distinction des deux puissances, de .con- 
fier à un patriarche national celle que retenait un 
prince étranger? Mais faire à l'Église française le 
don forcé de son indépendance , c*était la détruire ; 
elle n'existe qu'avec le chef visible que Rome se 
réserve; on n'eût pu l'affranchir ainsi, qu'on me 
passe le mot, sans la décapiter, et le principe même 
de la liberté religieuse voulait qu'on respectât son 
assujettissement. Ne pouvait-on au moins «e rap- 
procher de l'Église primitive, en rendant aux fidèles 
l'élection de leuris évéques ? Mais le droit de nomi- 
nation avait pour Bonaparte autant d'attrait et 
d'utilité que pour François !•', et le Consul , en le 
gardant, avait une excuse que le Rôi n'avait pas 
en l'usurpant^ à savoir, la consécration de plu- 
sieurs siècles ; il lui parvenait comme le corrélatif 
du droit d'institution , qui était devenu celui du 
Pape; ajoutez qu'en s'aliénant à un schisme, le 
principe électif s'était rendu hostile ; et d'ailleurs 
les réformes radicales n'entraient dans l'esprit du 
Consul ni de ^es conseils ; le zèle du pouvoir le 
poussait bien autrement que celui des principes. A 
défaut de l'Église primitive, la philosophie du 
xviii* siècle n'oflGrait--elle pas une ressource? Une 
religion est-elle autre chose qu'un mode arbitraire 
d'adorer Dieu, et ne devait-on pas réduire le chris- 
tianisme au niveau de tous les cultes possibles, qui 
seraient venus, comme autant d'êtres abstraits ou 
anonymes , se ranger sous une protection banale ? 
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Mais ce système eût été un mensoiige et une faute ; 
un mensonge 9 car la société française porte le 
christianisme dans ses entrailles.; on s'est long- 
temps disputé pour savoir si l'Église était dans 
l'Ëtat^ ou FÉtat dans l'Église, jamais pour révoquer 
en doute leur antique cohabitation; une faute, 
car un homme d'État conséquent ne pouvait voir 
dans le catholicisme une abstraction de la philoso^ 
phie, sans renoncer à en faire un ressort de sa poli*- 
tique ; et voilà de toutes les fautes celle que Bona- 
porte était le plus incapable de conunettre. 

La religion est une vérité pour le croyant, un 
fait social ppur l'homme d'État , un instrument 
pour l'ambitieux; dans le concordat de l'an x, le 
croyant peut voir ce qu'il aime^ l'ambitieux cache 
ce qu'il convoite, l'hoinme d'État seul y dit xie qu'il 
pense , parce que sa pensée était la seule que les 
esprits pussent encore supporter. 

C'est ce qu'a merveilleusement compris Portulis^ 
avec un désintéressement bien méritoire dans une 
conscience qui avait ses prédilections. Son rap- 
port au conseil d'État est un exposé simple et aus^ 
tère fait à des hommes qu'il n'est pas nécessaire de 
convaincre , et qui n'ont besoin que de se ressou- 
venir. C'est luie déclaration dogmatique de notre 
nouveau droit public. Mais sa harangue au Corps 
législatif, préparée pour des auditeurs qu'agitaient 
des passions contraires, avait un eflbrt difficile à 
tenter sur les préjugés les plus opiniâtres de l'esprit 

25 
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Imataii). Si Portalis &kt venu en missionnaire pro- 
clamer une restauration catholique, il eût soulevé 
une tempête que ^ascendant de Bonaparte eût à 
peine conjurée; pour une partie de son auditoire, 
le retour du catholicisme était une évocation si- 
nistre de nos plus mauvais jours ; il y régnait un 
reste vivace de scepticisme , une répugnance una- 
nime pour la domination sacerdotale, un certain 
pressentiment du despotisme, un découragement 
douloureux de quelques républicains sincères, et 
je ne sais quelle vague rancune que laissent après 
elles les longues hostilités. Le siècle et le catholi- 
cisme se redoutaient par le souvenir de leurs excès 
réciproques , et craignaient jusqu^à Taspect des 
blessures qu'ils s'étaient faites. La tâche de Porta- 
lis était de prendre la religion par la main , pour 
l'introduire discrètement au milieu de toutes ees 
défiances, et de sauter les premiers embarras d'une 
entrevue. Aussi voyez comme il procède : c'est en 
alléguant la nécessité d'une religion quelconque 
qu'il aboixie son auditoire; il puise ses arguments 
dans la philosophie morale, et ses exemples dans 
l'antiquité profane, c'est-à-dire, dans les notions 
qui ont conservé un reste d'autorité sur les esprits. 
Il demandé ensuite s'il convient d'établir une reli- 
gion nouvelle : thèse inouïe, dont le scandale eût 
fait explosion quelques années plus tôt, et qui en 
l'an X flattait la toute-puissance législative. C'est 
sous la sauve -garde dé ces préliminaires que Tora- 
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leur propose le christianisme y comme un candidat 
à une place Tacatite , et nos législateurs ont pu 
croire un instant que la relî^ôn du Christ n^allait 
devoir qu'à leur choix sa seconde fondation. Mais 
en ejqK>sant les titres du culte qui est devenu son 
client , ne craignez rien : il n'aura pas la pieuse 
imprudence d'aller lès chercher dans son origine ; 
il sait trop bien de quelles matiàres inflammables il 
faudrait approcher la lumière. Le christianisme est 
un fait; son premier titre est d'être en possession. 
Il dispose des droyances établies, et la religion, à 
laquelle un gouvernement sage doit s'allier, n'est- 
elle pas celle qui lui apporte en dot la plus grande 
force morale? le christianisme n'a^t-il pas fait ses 
preuves de sociabilité? L'histoire ne témoigne-t- 
elle pas qu on peut vivre avec lui ? C'est une erreur 
de croire qu'il ait une préférence pour le pouvoir 
absolu ou qu'il comprime l'essor dé l'esprit; il est 
perfectible, il seconde les sciences et les arts, il s'é- 
largit avec la civilisation; et cette raison humaine, 
qu'il a tant de fois combattue et brisée, ne le voyez- 
vous pas devant elle, plaidant comme son justi- 
ciable^ et mettant tout son espoir à lui prouver 
qu'ils s'entendent ? 

Mesurons ici la marche du temps. On était loin 
sans doute de ce iv* siècle, où saint Hiiàire gémis- 
sait , conune d'une profanation , des secours que ja 
religion acceptait des puissances temporelles ; mais 
on était plus près du xviii*, où Fleury avait renoiiir 
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Télé les mêmes plaintes ; on était plus près encore 
de cette époque où Montesquieu y <^upable d'avoir 
signalé dans le christianisme son utilité politique, 
avait été réduit à se justifier du reproche d'a- 
théisme» Cette accusation d'une feuille ecclésias- 
tique, il la repousse comme un danger i*éel, 
sérieux , menaçant , avec l'ironie laconique et l'in- 
dignation contenue qui caractérise sa défense de 
l'esprit des lois. La religion, dominante et par 
conséquent susceptible, souf&ait comme un sacri- 
lège l'examen et jusqu'aux éloges d'un publiciste ; 
elle se croyait déchue de son origine, destituée 
de sa divinité par l'insolente approbation d'un 
homme. Voici cependant qu'en l'an x , un orateur 
appoiiie aux représentants de la nation une con- 
vention avec le Pape, et demande pour le christia- 
nisme la sanction du scrutin. Son triomphe est de 
persuader que le gouvernement des consciences ne 
saurait être indifiërent au gouvernement civil; 
c'est toute sa thèse; il la compromettrait en osant 
davantage , et on loue son habileté de n'être pas 
allé plus loin. La religion saisissait la main puis- 
sante que lui tendait Bonaparte , et acceptait avec 
reconnaissance une place parmi les institutions 
sociales. Que s'était-il donc passé dans cet inter- 
valle de l'empire à la supplication ? Ce qui s'était 
passé? demandez-le à l'intelligence suprême qui 
change et conserve tout , à la Providence. Il est 
ifnpossible de né pas reconnaître qu'une vicissitude 
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venait de s'accomplir dans ce que la religioli a de 
muable. Rappelez-vons que Montesquieu avait fait 
dans son livre une profession de foi personnelle ; 
remarquez que Portalis s'en abstient dans son dis- 
cours. Du tempâ de Fun , le culte s'indignait qu'on 
pût voir en lui un auxiliaire de la politique; du 
temps de l'autre, la politique s'inquiète qu'on fasse 
du premier un élément social, et , pour obtenir 
qu'on l'agrée à ce titre , il faut ^in prodige de pré* 
cautions oratoires. Le discours qui résout ce pro- 
blème est très-certainement une date de notre his- 
toire; il est en même temps un modèle de cette élo- 
quence iusinuante et franche, la première de toute» 
dana nos temps modernes , parce qu'elle se fait 
écouter de ceux qu'elle contrarie. 

G^est de tous ces traits que se compose le carac- 
tère général du concordat de l'an x; acte de mo- 
dératioti et de force , d'ordre et de tolérance , qui 
donne la liberté à la masse san» imposer de con- 
trainte à l'individu , qui règle la vie publique sans 
violer la vie privée, et qui, pour faire à tous les 
cultes la violence de l'égalité, saisit le seul instant où 
leur commune détresse pouvait l'accepter comme 
un bienÊiit. temps de sagesse et de puissance! mo- 
ment unique et rapide! Malheur à nous /faibles 
jouets des oscillations politiques, i»i jamais iious dé^ 
rangions cet équilibre qui n'a été trouvé (ju'une fois! 

Après le Concordat, le Code civil. C'était une 
éblouissante succession de grandes choses; cette 
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campagne législative compte comme la plus bril- 
lante des campagnes militaires ; la loi se [nquait 
de la même rapidité que la victoire. 

Mais aussi comme tout était mûr pour un Gode 
civil ! comole tous les obstacles s'étaient a^danis 
dans l'état des personnes, dans la divisiop du terri- 
toire, daiTs Tordre religieux I L'étpt des personnes 
en offiraiit encore en 89> malgré l'affranchissement 
des communes et la récente abolition des derniers 
vestiges du servage ; il en offrait dans l'existence de 
la main-morte> et dans la distinction d^ trois or- 
dres qui entraînait avec elle la garde noble et l'iné- 
^lité des paVtages. La divii^on du taritoire avait 
les siens ; les provinces, en se réimissant^ n'avaient 
point abandonné leurs [N^ivil^es ; la Lorraine avait 
refusé d'enregistrer l'ordonnance dé 1667 sur la 
procédure , et , sous la Constituante elle-même, les 
parlements de Rennes et de Rouen venaient de 
protester contre toute atteinte à ceiix de la Bre- 
tagne et de la Normandie. L'article i*"' du Code : 
leé lois sont eteécU$oires dans tout le territoire franr 
çai^y eût été impossible sous l'ancien r^me, et 
ces sîji^les parc^es ont derrière elles une révdiu- 
tion tout entière. Avec une religion dominante, 
FÊtat civil n'appartenait pas à la souvçmneté tem- 
pweUe; il fallait, selon l'heureuse expression de| 
Portails, séculariser ' la législation» C'est ainsi 

' Le mot séculariser est un n^logisme introduit ponr la pre- 
mière fois dans] les asstmUées diplomatiques qui ont suivi le 



qu'en récapitulant les résistances vaincues pour 
obtenir un Code civil, ou résume tpu{te notre his*- 
toire. ^ 

Mirabeau avait déclaré qu'on ne pourrait réfor- 
mer la procédure qu'après l'organisation judiciaire^ 
ni l'organisation judiciaire qu'après les lois civiles. 
Maïs sa sagiqsse fut mise en défaut par une sagesse 
plus grande. Il était naturel qu'une révcdution 
fondamentale s'adressât d'abord à l'or^nisation 
judiciaire i les parlements devaient tond>er avant 
lestoutumesi et la procédure suivre la loi civile 
dont elle réglait l'application. 

En passant du Concordat au Godç civile Portalis 
aperçut leurs ressemblatïces et leurs dissemblances^ 
avec cette justesse de coup d'œil qui e?t en tout la 
[Ncemière condition du succès. Us avaient tous deux 
leur racine dans les axitiquités du moyen âge; de 
la cette science du passé dont ils sont nourris éga^ 
lementé Mais le Concordât tenait plus intimement 
aux circonstance contemporaines ^ touchait à des 
plaies encore saignantes^ mettait fin à des querelles 
plus passionnées» tandis^que le Code, enfanteineut 
spontané api^ une gestation de plusieurs siècles , 
prenait tranquillement au milieu de nous une place 
non contestée; c'était un fruit à maturité qui se 
détachait de lui-*méme# Le discours préliminaii:e du 
projet de code , admirable {^éface de ce bel ou^ 

sciiiame de Luther. Voilà comme i^bîsU^re de k Ung^ue tient 
à l'histoire gén/ér«le. 
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Trage, porte l'empreinte de cette difiërence; su- 
périeur par le style et par lea vues au discours sur 
le Concordat y il fut en réalité moins difficile. Le 
premier avait une conversion à faire^ sans en laisser 
paraître la prétention; le second n'avait qu'une 
explication à fournir à des esprits qui a empres- 
saient au-devant d'elle. Aussi put-on vérifier alorà 
à quel point la mesure et la dignité de la parole 
réagissent sur les esprits; il faudi^it avoir, comme 
nos pères, éprouvé dans les mauvais jours de la 
révolution la satiété des discussions âpres et vio- 
lentes , pour comprendre combien dut sembler 
nouvelle la langue législative de Portalis : à cette 
raison calme et lumineuse, à ces préceptes presque 
oubliés sui: la bonté relative des lois , sur leur ori- 
gine et leur destination sociales, sur la sobriété 
nécessaire du pouvoir qui les donne, à l'autorité 
de ces démonstrations historiques qui maintiennent 
le respect des traditions, à cet enseignement grave 
et paisible , qui détrompe par le simple rétablisse- 
ment des principes, qui corrige par la Censure 
inofiènsive des contrastes , on crut reconnaître 
Montesquieu. 

La vénération des peuples , que le temps foitifie 
de jour en jour, s'attacha ausisitot aux noms des 
rédacteurs du Gode; et, en effet, qui aurait à 
choisir entre toutes les gloires d'id^bas , en trou*^ 
verait difficilement une plus pnre^ Celle du l^isla- 
teur antique ne peut désormais se rieproduire ; la 
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création d'une cité par la seule vertn de la loi n'a 
été possible que dans la jeunesse du monde. Mais 
s'il était beau d'asservir un peuple primitif à son 
génie, l'est-il donc moins de trouver l'expression 
àts besoins que la vieille humanité tient de la Pro- 
vidence, et de s'associer ainsi à une oeuvre divine? 
Les rédacteurs du Gode se sont approprié, en faisant 
une bonne loi civile, tout ce que la Providence abah* 
donne du gouvernement de ce monde à la sagesse 
humaine. Pour comprendre la grandeur de leur 
ouvrage, tr^nsportez-v<Mis par la pensée a l'époque 
qui l'a précédé ;. comptez ses. origines si nombreuses 
et si disparates, le droit romain avec l'orgueil de 
son antique civilisatiou, la coutume a vee les mille 
taches de sa bi^rrure féodale, les ordonnances 
avec leurs essais partiels d'uniformité; suivez de 
l'œil ces fleuves qui coulent à travers les siècles 
vers un i^endéz^-vous commun, jaloux d'abord de 
leur ^stence et de leur nom, fiers ensuite de se 
perdre danà la glorieuse unité qui les absorbe ; ra^ 
menez vos regards sur ce code où tant d'intérêts 
jadis souverains^ viennent abdiquer, et vous aiu*ea( 
une émotion solennelle , une docte et patriotique 
jouissance à l'aspect de cette destinée nationale qui 
s'accomplit. Voyez ayec quelle- exactitude toutes 
c^ pi^^sances du passé sont représentées dans le 
conseil d!État, où elles voni; contracter alliance : 
voici Ti:onchet, le Papinien du di'oit tK)ùtuinier, 
homme simple , grave et profond; pn ne rem^r^ 
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querait pas que ses idées se sont peu gébéralisées , 
s'il n'était assis à coté de Portalis; les. esprits de 
cette trempe creusent à leur place, sans s'étendre. 
U a puisé dans la culture du droit le courage de 
défendre Louis XVL Papimen est mort pour avoir 
réfusé de faire l'apologie d'un parricide ; Tronchet 
s'est ^Youé pour en prérenir un autre. Chef de 
ce tribunal suprême qui est le symbole de l'unité > 
il y garde comme magistrat le principe qu'il fonde 
comme législateur. Voilà Treîlhard , jurisconsulte 
éminent, fervent apôtre des doctrines nouvellesi 
IL appartient à ces espits rigoureux qui, dans un 
temps de i?éforme, imposent la lo^que aux aflSiires, 
substituent le raisonnement à l'obserration ^ et, 
pour être conséquents, risquent de n'être {Jus 
yrais* Us s'exagèrent, sans s'en apweevoir, la puis^ 
sance de k loi* Treilhard a laissé un discours sur la 
constitution civile du clergé ; il lui est arrivé d'in* 
diquer à Fœsemblée les deux divisions de son s^et 
dans l'ordre suivant : Les changements qju^on vous 
propose sont-ils utiles? açesMfOtis le droit de les 
ordonner? et d'accorder la priorité a celle-là 
coHune à la plus importante. Cette phyûonomîe 
douce et calme , à l'oril demi v<nlé , au regard qui 
va s'éteindre, c'est Portalis; il stipulerait pour le 
droit romain, si un autre intérêt que cekti de l'al- 
liance «lont il est: l'espoir, pouvait le préoccuper. 
De ses illustres collaborateurs aucun n^a autant que 
hii la ecmsdencetle sa mission et Fintdligence de 



son oeuvre; ils sont habiles ouvriers f il est archi- 
tecte. Aussi est-ce lui qui l\ ouverte , et c'est lui 
qui doit la clore* S'il se présente une difficulté de 
transition 9 s'il faut annoncer la fonction historique 
du Code dans un discours préliminaire qui doit 
durer autant que lui , déterminer par le vrai carac- 
tère de la loi son mode de promulgation^ mettre le 
mariage en harmonie avec la société nouvelle, fixer 
Les rapportsr de la propriété privée et de l'État, et, 
du haut de cet édifice achevé, proclamer solennel-* 
lenvent l'unité conquise , on a recours à la supé- 
riorité qu'il tieiit de la philosophie* La philosophie 
n^'est étrangère ni à Tronchet nia Treilhard; mais 
ils subissent passivement celle de leur époque, din 
lieu que Portalis réagit sur elle par la méditation 
et la critique; avantage qu'il eut sur d'Agnesseau, 
qui semble avoir traversé, sans la voir, celle du 
xv!!!"" siècle* Autour d'eux se g^upe le noble es- 
saim des Préameneu, des Siméon , des Berlier, des 
Malleville» Mais à leur tête voyez celte figure pâle, 
illuminée par des yeux aixlents, jetant par inteiv 
valiez dans le conseil quelques paroles brèves, 
planes de sens et de décision; c'est la révolutioi^ 
couvant son oeuvre, c'est la force assistant le dr^t,, 
c'est Bonaparte* Ciomme le .Concordat, le Code civil 
n'a pu naître qu'à côté de son épée« Sa part dans le 
Code est plus grande que celle de Justtnien dans, 
les Pandectes, et c'est k plus juste titre que son 
nom y resterait attaché* Si quelque chose vous 
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pàratt lïianquer à ce tableau , complétez-le par 
l'imagina tion. Pourquoi n'ëvoquerait-elle pas dans 
f enceinte du conseil d'État les hommes d'élite quiy 
pendant des siècles, ont poursuivi le (kntôme in- 
saisissable die Ttinité, tous ces héros de notre épopée 
législative, Gharlemagne, Charles VÏI et Saint- 
Loûis, L'Hôpital , Lamoignon et d' Aguesseau y Du- 
mpulin, Brisson et Domat; Lamoignon se rappe- 
lant les conférences que ne présidait pas Louis XIV> 
Dumc^lin se rapprochant de T^onchet , L'Hôpital 
de Portalis, Gharlemagne de Bonaparte, tous, à 
l'éclat soudain d'une vérité longtemps cherchée, 
saisis de cette admiration jalouse, quenous con- 
naîtrions à notre tour^ si nous assistions dans quel- 
ques siècles à l'explication d'un des mystères du 
nôtr^e ! Ce congrès du présent et du passé n'aurait- 
il donc pas une sorte de réalité scientifique? 

On faillit échouer au port. La plus vive oppo- 
sition au Code vint d'où on l'attendait le moins , 
de la philosophie moderne , dont cependant il ac- 
coiûpliàsait les vœux , et qu'une meilleure intelli- 
gence de notriEJ histoire eût préservée dé cette in- 
oonséquenee. Plusieurs rejets prononcés par le tri- 
btinat âemblèt^nt menacer le Codé tout entier, et 
la volonté forte dé Btftwiparte, aidée dé Télôquetice 
de Portalis, fut lé lien commun qui retint les trois 
éléments prêts à se désunir. Le Consul retira d'a- 
bord le projet, ce que Portalis appelait mettre lé 
tnbunai à ta diète, et, plus tard, pour le fendre 
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aux espérauces de la nation, il se crut obligé 4e 
faire de ce cprps ce qu'il, faisait à la guerre jde son 
ennemi; il le mutila , et finit par le supprimer. Le 
plus parfait des codes naquit sojiis la pire des con- 
stitutions ^ etf si je ne craignais de blasphémer^ je 
rendrais grâces au despotisme politique de la liberté 
civile. Car, il faut bien nous le persuader, ce grand 
ouvrage eût été impossible, sous la Charte; la pétUT 
lance de nos Chambres agite trop les germes qu'on 
leyr donne à féconder; celui du Code fàt resté 
stérile dans l^ir sein. 

Enfin il a été donné à la France; un bra$ in- 
fiexible l'a implanté sur son sol. Propagé par nos 
armes, il s'est consolidé par sa sagesse dans les con- 
quêtes d'où elles se sont retirées. Quand les croisés, 
après la prise de Constantinople , dispersèrent les 
ossements des empereurs grecs, ils s'aperçurent 
avec surprise que le corps du législateur Justinien 
était seul entier dans son tombeau. Comme , s'il 
était dans la destinée de la France d'exercer tou-r 
jours une suprématie même au temps de ses revers, 
nous la voyons dominer l'Europe dans les dernières 
années de Louis XIV par sa littérature , et après 
lachutç de l'Empire par sa législation civile; é^ierp 
gique protestation des moeurs et des besoin^ de3 
peuples contre les limites s^rbitra ires qui les sér 
parent. 

A peine né, le Ccxle a été l'objet de deux inquié- 
tudes contradictoires. Bonaparte s'est plaint que la 
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science s'emparât de son texte y comme si ce texte 
dans sa précision sévère y c'est-à-dire dans sa per- 
fection inéme y n'eût pas eu besoin de l'exégèse; et 
l'on s'est plaint en même temps que y par je ne sais 
quelle réaction parricide ^ il ait tué la science dont 
il est né. On répète que le droit s'en va p depuis 
que le droit est fixé chez nous. Portalis avait cepen- 
dant pris ^n d^indiquer le nouveau mouvement 
que les idées allaient recevoir de la codification ^ 
forme nécessaire^de toute législation qui passe* de 
la diversité féodale à l'unité monarchique. Il avait 
prédit et conseillé l'étude des sources ; c'était le 
procédé inverse du premier; du ne cherche plus ce 
que Ton a trouvé; l'investigation cesse après la dé- 
couverte. Mais lorsque Fesprit humain y si aixlent 
à la poursuite d'une vérité lointaine, a dégagé 
l'inconnu de ses ténèbres, il ne se repose qu'un 
moment dans la contemplation de sa conquête; 
son incessante activité recommence un autre mou- 
vement , et remonte le fleuve ^ju'il vient de des- 
cendre. Dumoulin y qui tendait à une synthèse y a 
dû percer vers l'avenir qui la contenait ; aujour- 
d'hui nous le verrions mettre toute la puissance de 
ses eflforts à revenir sur son itinéraire, et à recueillir 
dans le passé les fils épars de la science , pour les 
rattacher à l'unité que nous possédons. C'est l'his- 
toire après la synthèse; c^est la Genèse après la 
a*éation; c'est encore une oeuvre digne de l'intelli- 



gence. 
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Puisque le style est rhomme , j'omettrais un des 
caractères remarquables de Poi*talis , si je né rele- 
Tais dans le sien j non^^seutement ime qualité qui 
lui est commune avec d'Aguesseau^ le ton grave 
du législateur, qui s'émeut sans s'agiter de la gran- 
deur de son sujet , qui dépose dans une phrase 
dogmatique , élégante ^ quelquefois figurée , tou* 
jours substantielle, le résultat d'une expérience 
ou d'une étude ; mais son trait distinctif , l'halii-* 
tucfe que lui donne une philosophie affectueuse de 
chercher dans le cœur la raison première de ses 
principes. Tout a été dît stir l'in^lité des condi- 
tions et la diversité des offices ; cependant lorsqu'eh 
expliquant le droit de propriété , Portalis veut ras- 
surer sur les abus de la richesse et des différences 
sociales 9 ses arguments se rajeunissent, parce qu'il 
ne les puise plus dans la source ordinaire , mais en 
nous-mêmes ; sa démonstration se tourne en sen* 
timent : a 4'humanité, la bienfaisaiioe , la pitié, 
ce dit-il , toutes les vertus dont la semence a été 
ce jetée dans le cœur humain, supposent ces diffé* 
« rences, et ont pour objet d'adoucir et de com- 
u penser les inégalités qui en naissent , et qui £>r« 
c< ment le tableau de la vie* » Et en effet ,' si Dieu 
n'a rien fiiit d'inutile, il faut qu'il y ait des forts 
et des faiUesy des riches et des pauvres, du bonheur 
et du malheur^ pour que la bienfaisance et la pitié 
ne nou$ aient pas été donnée^ vainement. Il y a du 
charme dans sa manière de prouver par la loi natu« 
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reHe Tindissolubilité du mariage; il parcoart toutes 
les périodes de la vie, depuis l'enÊince où les 
hommes existent longtemps aidant de sai^oir vwre , 
comme y vers la fin de leur carrière y sou^^ent ils 
cessent de vwre y avant de cesser d'exister, et Tâge 
plus avancé où les époux sentent le besoin de s^ai-^ 
mer ^t la nécessité de s'aimer toujours , jusqu'à la 
vieillesse, qui n'arrii^e jamais , dit-il , pour des 
époux fidèles et vertueux* Au milieu des infirmités 
de cet âge, le fardeau d! une vie languissante est 
allégé par les sou{^enirs les plus tquckants , et par 
les soins si nécessaires de Ifi jeune famille dans 
laquelle on se voit renaître , et qui semble nous ar- 
rêter sur le bord du tombeau. C'est ainsi qu'il pro* 
longe 1^ lien conjugal jusqu'aux dernières épreuves 
de la vie, ne trouvant dans la continuité de nos 
besoins , de nos affections et de nos devoirs, aucun 
intervalle pour le rompre , sans manquer aux uns 
ou aux autres. J'ai encore présente l'impression 
que je reçus il y a trente ans, lorsque je lus pour 
la première fois le discours sur le titre préliminaire 
du Code; ma raison d'étudiant acquiesçait à 
l'axiome de droit énoncé dans toute sa sécheresse : 
la loi ne dispose que pour V avenir, elle ri a point 
d^effet rétroactif, et je ne sentais le besoin d'au- 
cune démonstration ; les piroles suivantes me ré- 
vélèrent cependant i:^n autre monde : w La tète 
w d'un grand législateur est une espèce d'Olympe , 
w d'où partent ces idées vastes, ces conceptions 
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« heureuses qui président au bonheur des hommes 
ic et à la destinée des empires* Mais le pouvoir de 
(< la loi ne s'étend point sur les choses qui ne sont 
« plus f et qui y par cela même , sont hors de son 
(f pouvoir* L'homme qui n'occupe qu'un point 
« dans le temps comme dans l'espace^ serait un être 
« bien malheureux , s'il ne pouvait se croire en sur 
« reté , même pour sa vie passée ; pour cette por- 
« tion de son existence y n'a-t-il pas déjà porté tout 
« le poids de sa destinée ? Le passé peut laisser des 
« regrets , mais il termine toutes les incertitudes. 
r< Dai^s 1 ordre de la nature y il n'y a d'incertain 
« que la venir, et éncoi:e l'incertitude est alors 
« adoucie par l'espérance , cette compagne fidèle 
« de notre faiblesse. Ce serait empirer la triste con- 
M dition de l'humanité, que de vouloir changer par 
« le système delà législation le système de la na* 
« ture, et de chercher^ pour un temps qui n'est 
(c plus y à faire, revivre nos craintes, sans pouvoir 
« nous rendre nos espérances. — Loin de nous l'idée 
« de ces lois à deux faces ^ qui , ayant sans cesse un 
« oeil sur le passé et l'autre sur l'avenir, desséche- 
« raient la soiu^ce de la confiance , et deviendraient 
« un principe étemel d'injustice, de bouleverse* 
« ment et de désordi^e. » La noble chose que la 
science du droit ainsi enseignée I Après ce calcul 
frappant d'évidence sur la destinée humaine , ne 
vous sentez-vous pas mieux protégé par la vérité 
lé^le qui en ressort ? N'êtes* vous pas touché de ce 

26 
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mouvement de compassion pour l'homme, jeté 
dans une dissertation de jurisconsulte ; de cet 
axiome qui s'anime et s^attendrit , en un mot de 
cette éloquence aussi nouyelle dans la scienice du 
droit, qu'elle l'a tait autrefois été dans la morale ^^ 
lorsqu'elle y fiit introduite par Rousseau? Vauve* 
nargues à raison : les grandes pensées viennent du 
cœur. 

Porta lis avait fixé les rapports des cultes avec 
rÉtat; en i8o4 l'Empereur lui en confia la police, 
et il fit le premier essîii du ministère nouveau dont 
il était presque le créateur. Après avoir posé les 
principes , il eut la tâche non moins difficile de 
discipliner les hommes , et de leur apprendre à ne 
confondre pas la tolérance religieuse avec ta tolé- 
rance sceptique* Il éprouva surtout que, sous le 
régime constitutionnel dés cultes, là force qui 
protège est aussi quelquefois, est même le plus sou- 
vent la force qui contient. La puissance spirituelle 
est, en effet , plus sujette que toute autre à la loi 
comnmne; elle trouve au fond de notre âme une 
autre puissance toujours prête à se liguer avec elle 
dans ses tentatives d'agrandissement. A mesure 
que les temps de persécution s'éloignent, sa force 
d'expansion recommence son travail, elle s'rndigne 
contre ses rivages, et ne recouvre sa sécurité 
qu'aveôson ambition. Aussi le Concordat, en vieil- 
lissant , v^fie-t-il de jour en joufr le mot par le- 
quel le premier Consul révélait au général Lafayette 
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l'esprit dans lequel ila été conçu y et qu'à sou dé*» 
faut y le discours de M. Siméon au tribunat nous 
ayait appris ' s le Concordat est plutôt destiné à ser- 
vir de frein que d'égide. Tout système qui retour 
nerjiit ses précautions dans un sens contraire ^ en 
ajoutant une exubérance de force pu le sentiment 
religieux porte déjà la sienne^ donnerait un dé*- 
menti à sa prudence. L'exemple de Portalis montra 
comment la piété it)telligentc de l'homme d'État 
entend le zèle selon la sagesse. 

Cependant il sentait depuis plusieurs années 
l'aiSàiblissement graduel de sa vue; tout à coup la 
cataracte s'épaissit au point de rendre une opéra* 
lion nécessaire ; il la subit avec courage ; mais elle 

r- * i . - ■ 

' « Vous me reprochez un acte de tyrannie contre un prêtre; 
« j'en conviens, c'est un acte de tyrannie (on avait fait enfer* 
« mer ce prêtre comme fou, à cause d'un sermon séditieux); 
« mais quel autre moyen <le les contenir, tant qu'ils ne stfh>nt 
« pas soumis à un^ diiciplmè ? » Mém- de IjifayeiH; Histoire 
de France^ par Bigiïqn , tome II , page 188. 

Extrait du discours de M. Siméon : « Quoique les entre- 
i< prises de la cour de Rome, grâce au progrès des lumières et 
« à sa propre sagesse , puissent être reléguées parmi les vieux 
« laits historiques dont où doit peu craindre le retour, la France 
u s'en étttit trop bien défendue, elle avait trop bien établi, 
H même sous le pieux Louis 1% , l'indépendance de son gou- 
M vemement et les libertés de son Église , pour que Von pût 

^ négliger les barrières déjà existantes L'appel comme 

« d'abus est rétabli contre l'usurpation et l'excès de pou- 
ce voir, etc. Ainsi toutes les précautions sont prises et pour le 
M dedans et pour le dehors, m 
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n'eut d'autre effet que de lui montrer un moment 
sa famille ; il retomba bientôt dans ime cécité plus 
complète : N'importe, dit-il , fcdpu voir mes pe- 
tits -enfants. Ce tnot est touchant; un père^ dans 
ce bienfait sitôt retiré y dans l'éclair qui venàtt de 
rendre sa nuit plus profonde , airait encore aperçu 
ce qu'il gagnait sur son malheur ; pour qui n'aurait 
rien aimé, ce malheur eût été sans compensation* 
Je vois encore d'ici Portalis présider une distribu- 
tion de prix , et sa main ^ errante sur la tête du 
vainqueur, chercher où poser la couronne. 

Une de ses facultés les plus puissantes, sa mé- 
moire , sembla s'exalter dans les ténèbres. Déjà au 
Conseil des anciens , elle lui avait rendu l'office du 
sens qu'il allait perdre ,^ avec une fidélité qui faisait 
illusion dans ses longues lectures de président et 
de rapporteur. Cette fois elle redoubla d'énergie : 
il voulut prouver à l'Académie qu'il lui apparte- 
nait encore par l'activité inteiiectuelle , et que les 
rapports de l'esprit, comme ceux du cœur, sont 
les derniers qui se brisent. Il entreprit l'éloge de 
l'avocat général 5e^u{er. 11 le composa dans sa tête, 
apportant à l'expression de sa pensée le même 
scrupule que si la plume l'eût fixée sous ses yeux , 
ajoutant, effaçant d'après les préceptes les plus sé- 
vères de Boileau , soumettant à ses amis les épl^eu- 
ves successives de cette imprimerie tnentale, et 
conservadl sans confusion les passages corrigés , les 
corrections et les avis. Cette composition remar- 



PORTAUS. 4tf5 

quable dont l'efïbrt rappelle celui de deux gi^nds 
poètes y fut lue par M. de Fontanes dans la séance 
pid>lique du 2 janvier 1 806. 

Qu est-ce que tout cela qu un avertissement? eût 
pu demander La Fontaine. Et, en effet, il y a de 
ces morta partielles et successives y dont une pre- 
mière infirmité n'est que le commencement. Por- 
talis acheva la sienne peu de temps après. A n'en- 
visager que sa fonction sociale, fiit-il à plaindre? 
C'était en 1 807 ; les voies du consulat étaient aban- 
données; l'empire inclinait rapidement vers le 
despotisme; les usurpations du décret sur la loi 
dataient de 1 806 ; pour un fondateur de l'ordre 
légal , ennemi de l'intempérance dans le pouvoir 
comme dans la liberté , il n'y avait que la lutte ou 
l'apostasie, il fut dispensé de faire un choix; il ne 
vit pas le gouvernement qu'il avait aimé et servi 
abuser de sa force et dégénérer par la victoire. Il 
y avait eu de l'opportunité dans son avènement 
aux af&ires ; il y eut de l'à-propos jusque dans sa 
mort. 



DUMOULIN. ' 



Il y a dans notre histoire un siècle qui a sa phy- 
sionomie [»*opre; avec des traits communs à ceiux 
qui le précèdent et qui le suivent» il ne res^mble 
cependant à aucun d'eux. U a retenu de la barbarie 
dont il sort la vigueur et la férocité; il anticipe par 
l'intelligence sur la civilisation dans lamelle il en- 
tre ^ mais dont il n'a point enéore la police et la 
régularité. Je le comparerais ^ un homme qui 9 
adulte dè<s sa naissance f aurait 9 à l'instant même 
où il sentirait couler en l]ai le premier flot de la 
vie ^ de ^andes facultés au servic(^ de passions plus 
grandes encore. Cette combinaison ^e la fo^e avec 
les impressions primitives , période naturelle de la 
foi, de l'enthousiasme et du fanatisme, caractérise , 
le xvi* siècle. U serait digne d'un grand peintre de 
nous en donner une histoire particulière, et de 
nous montrer l'unité sociale, dans son dernier 
effort pour se dégager du bloc informe du moyen 
âge, arrivant à la vie complète par tous les degrés 

' Lu à l'Académie des Sciences morales et politiques , dans 
la séance du 8 juin 1839. 



DUlfWUlf. 407 

de ranimation; le territoire, ce second élément 
de Tunité après la population , s'assimilnnt la riche 
dot /d'Anne de Bretagne, et n'attendant plus que 
le Béarn, la Flandre, FAlsace et la Lorraine j le 
pouvoir achevant vers la royauté son vjeux mou- 
vement de concentration ; l'intelligence nationale, 
par un i^ouvement qui semble contraire et qiii eti 
est cependant la conséquence , secouant le joug de 
l'école, qui était pour elle celui de l'autorité , et 
s'abandonnant à la fougue de sa liberté récente ; 
la théologie, troublée et agrandie par la contro- 
verse, essayant de s'adapter aux sciences humaines, 
appelant et repoussant tour à tour les hardiesses de 
la philosophie. La tâche de cette époque entrepre- 
nante, qui a tout exploré en morale, n'a pas été 
poursuivie par celle qui lui a immédiatement suc- 
cédé : le xvn* siècle^ avec son desp<^isme obéi, 
son;^génie correct, son héroïsme discipliné, avait 
trop l'instinct de l'ordre pour en être le continua- 
teur; il l'a plutôt interrompue et contrariée. C'est 
le xvia* siècle qui l'a reprise. L'esprit du xvi® siècle 
a passé dans son vol! par-dessus Louis XIV et est 
venu s'abattre sur Montesquieu^ Voltaire et Rous- 
seau. Il leur a apporté la matière brute, à laquelle 
ils n'ont eu souvent à donner que leur feçon bril- 
lante et polie. Si vous ôtez l'éloquence du style, 
qui semble désormais chez nous le signe de la pro- 
priété intellectuelle , vous douterez souvent lequel 
a vaincu l'autre dans le bien comme dans le mal. 
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Bodin n'a pé été sans influence sur Montesquieu^ 
que je n'ai garde d'ailleurs de rabaisser par une 
comparaison indigne. Mably n'est que le disciple 
d'Hotmann. La seule invention de sa méthode place 
Descartes au-dessus même de ceux qui en ont mieux 
profité que lui. Aucun publiciste n'a encore balancé 
l'autorité de Grotius. Nous n'apprendrions rien à 
Laboëtie contre M pouvoir absolu. Son ami Mon- 
taigne est le maître de Rousseau dans la connais- 
sance de l'homme. Âlmain et Jurieu ont achevé 
la doctrine de la souveraineté nationale; et le Con- 
trat social n'a pu y ajouter que des excès. 11 n'est 
pas jusqu'au paradoxe contre les sciences , cet at- 
tentat de l'intelligence sur elle-même, ce spleen 
de l'esprit humain malade de plénitude , dont on 
né retrouve l'origine dans les ouvrages du théur- 
giste Agrippa. Érasme est, au milieu des fureurs de 
nos pères, le modèle de cette impartialité de la 
raison y que l'on retrouve trop rarement au sein de 
nos loisir;» littéraires. Le scepticisme moderne n'a 
pas de témérité si grande, dans laquelle il n'ait été 
devancé par Socin. Enfin, de chaque inspiration 
du xvi' siècle, le xviii® a fait un système; il ne l'a 
pas toujours surpassé en invention , il ne l'a jamais 
égalé en science, et surtout il n'a pas. eu besloin du 
même courage. Que sont les exils glorieux de Vol- 
taire et de Rousseau près du meurtre de Ramus, 
de la prison de Grotius et de Galilée, du bûcher 
d^Anne Pubourg? C^était l'impunité, c'était le 
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triompha au prix des expiations terribles que le 
XVI* siècle tirait de la science et de la liberté. L'au- 
torité, à qui Ton disputait la raison humaine, ne 
la céda point sans combat , et quiconque eut la pré- 
tention de la faire marcher seule, dut se résoudre 
à un sacrifice complet de soi -même. On comptait 
un petit nombre de conftemplatifs , qui avaient 
trouvé Tart de s'abstenir et de s'isoler du siècle 
qu'ils éclairaient, Montaigne, cet imitateur pru- 
dent de l'égoisté neutralité d'Âtticus, et Gujas, 
dont on sait la réponse aux sollicitations du monde 
qui tentaient de violer sa docte retraite : Çuid hoc 
ad edictum prœtoris ? Mais , à quelques exceptions 
près, on n'était pas maître de murer ainsi sa vie 
privée , et de la fortifier comme un château féodal 
contre la vie publique* Le repos de l'homme était 
engagé dans les travaux du savant , et la philosophie 
n'était accessible qu'au double courage de l'étude 
et du martyre. 

Parmi ces athlètes qui embrassaient la patrie 
avec le dévouement de L'Hôpital, il faut mettre au 
premier rang Dumoulin , qui fîit le protégé de ce 
grand homme, et dont l'âme répondait par plus 
d'une sympathie à la sienne. Sa manière d'aimer 
la vérité n'était pas seulement d'entreprendre le 
long voyage qui conduit à elle, de la découvrir, 
de la montrer aux hommes , et de se reposer. Il 
s'obligeait à vaincre pour elle ; sa foi agissante allait 
jusqu'au prosélytisme et à la conquête. Ce mission- 



1 
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iiaire aventureux et guerrier .avait pris pQur4^vise 
Veritas vincit; périlleux manifeste qu'il lançait à 
son siècle comme un défi ; cartel téméraire adressé 
aux erreurs puissantes et jalouses qui retenaient 
encore rempire. 

11 est né à Paris à la fin de i ôoo^ sous Louis XII, 
vingt- sept ans après Copernic, dix -sept après 
Luther, cinquante après la découverte de l'impri- 
merie , huit après celle de , l'Amérique , quatre- 
vingts avant Descartes, soixante-quatre iivant Gar 
lilée, treize avant le pontificat de Léon X, neuf 
avant le r^ne de Henri VIII : tel est le monde daqs 
lequel allait entrer Dumoulin. Si, comme on l'as- 
sure, il tenait par Anne de Boulen à la famille des 
Tudorsj alors régnante en Angleterre, une préé^ 
minence quelconque lui était donc réservée , ^elle 
du rang ou celle du génie. La seconde est la seule 
qu'il semble avoir connue ; il ne fut que le prince 
des jurisconsultes ; son alliance royale ne le débau- 
cha poiM à la classe intermédiaire qui était la 
sienne, et dont le progrès était commencé depuis 
environ deux siècles; il conserva toute la vie la 
vertu la plus rare dans les crises sociales, la fidélité 
à son origine. 

Son pèreétait avocat ; il voulut l'être h son tour, 
et réalisa dans isa famille la loi de ce peuple chez 
lec|uel la gloire , remontant au lieu de descendre , 
c'est le fils qui anoblissait le père. Il étudia dans 
l'Université de Paris la grammaire , c'est-à-dire les 
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belles-teittres ; il commença son cours de droit à 
Oriéaps, l'ackeva k Poitiers^ où un parallèle entre 
le droit civil et le droit canon sur les eftipêche- 
ments du toariage détermina sa vocation par sa 
renommée. De retour à Paris, il y fut reçu avocat 
au Ghâtelet à vingt et un ans, et débuta dans la 
plaidoirie ; mais un bégaiement indomptable et la 
défaveur du barreau l'avertirent qu*il se trompait. 
Un jour il fut arrêté par quelques paroles rudes 
du président Cristophe De Thou. L'ordre des avo- 
cats s'en émut, et se présenta aussitôt à l'hôtel du 
président : filous apéz^ lui dit le doyen , offense un 
homme plus savant que vous ne serez j ornais " i A 
l'audience du lendemain, De Thou, en reconnais- 
sant son tort , s'éleva au-dessus de celui envers qui 
il se Fêtait donilé. Dumoulin comprit ce refus de 
la nature, et son génie, qui allait se consumer dans 
une lutte ingrate contre un exercice et un idiotne 
également informes et rebelles , ftrt remis dans sa 
voie. Il se retira de la plaidoirie; son cabinet de- 
vint son univers, et alors commença un spectacle 
digne d'être offert à quiconque , avec l'amour de la 
science, se sent de la force dans l'intelligence et 
dans la volonté. 

Notre jeuue avocat se feit autour de lui Une so- 
litude plus profonde que celle des monastères du 
moyen âge; car il n'y habite qu'avec ses livres et sa 

* fjtesisti ho/ftinem docîiorem quant unquàm eris. 
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pensée. Les liens qui le retiennent au monde^ il les 
rompt; la gestion de ses biens rembarrasse, il les 
donne à son fi:*ère ; une partie nécessaire du costume 
de son siècle , sa barbe a le tort de lui coûter quel- 
ques instants y il la retranche; une femme eût été 
une rivale pour l'étude y 'A renonce au mariage; le 
parlement lui ofire une place de conseiller y il pré- 
fère à la magistrature publique celle qu'il va se 
créer par ses livres ; des princes veulent se l'atta- 
cher, il les refuse; il repousse le monde dans toutes 
ses tentations. Sou biographe Brodeau caractérise 
ce genre de vie en l'appelant la contemplation de 
r é tilde j rien ne ressemble moins aux paresseuses 
extases de la contemplation , que ce £ainàtisme du 
travail. Vivant de peu, à la manière des étudiants 
qui affluaient à l'Université et auxquels il se com- 
pare,, ^cAo/a^/ico more victitans^ au palais avant 
le jour, où il faisait une récolte de consultations, 
et d'où il revenait à dix hem^s, au moment où ses 
confrères les plus diligents s'y rendaient , ses austé- 
rités se soutinrent sans relâche pendant les treize 
années qu'il rassembla les matériaux de son Com- 
mentaire sur la coutume de Paris. Mais ne crroyez 
pas que ses forces naturelles eussent suffi à une si 
longue contention de l'esprit; il les avait doublées 
par l'exaltation • Il se regar^lait au fond de son sanc- 
tuaire comme un être consacré par une mission 
sociale , comme le saint de la science, et l'illusion 
de son enthousiasme allait jusqua opposer l'invio- 
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labilité de son sacerdoce aux lois mêmes du pays. 
Il faut Fentendre s'indigner contre la réclamation 
d'un impôt : O hon^e! s'écrie- t-il ^ un soldat qui 
fait la guerre à ses dépens être tourmenté par le 
Jise*! Ce cri s'élevait du sein d'une véritable mi- 
sère, et il fallut accorder un sursis au juriconsulte 
pauvre. 

Dumoulin ne s'exagérait pas son importance ; sçs 
travaux étaient en effet une fonction nationale, et, 
dans un commentaire bien conçu de l'ancienne 
coutume de Paris ^ il y allait en partie de la desti^ 
née de la France. C'était en i535, quarante-cinq 
ans avant la réformation législative de i58o. Le 
premier titre que, dans son ordonnance mal en- 
tendue, la coutume livrait aux méditations de son 
commentateur, était celui des fiefs, matière im- 
mense et confuse, qui contenait seule tout l'état 
social , mais qui , profondément remuée par mie 
révolution récente, et tronquée par lé temps, ne 
subsistait plus que dans un fragment , dont la na- 
ture nouvelle était restée inaperçue. Elle ne le fut 
pas longtemps de Dumoulin; et, au fond de sa 
Thébaïde, l'anachorète de la jurisprudence s'en- 
flamma à l'aspect de la création qui s'ofïrait à lui. 

Montesquieu , après avoir conduit la féodalité de 
sa douteuse origine à sa période de décroissance^ 
termine ainsi son immortel ouvrage : « Je finis le 

' P.rohpudçr/ propriis stipendiis nùlitarUem tributis vexari ! 
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(( Traité des fiefs où la plupart des auteurs l'ont 
« commencé, n Ce qui veut dire (car on éprouve 
toujours le besoin de paraphraser Montesquieu) 
qu'il y a dans la féodalité deux époques ^ l'une ci-^ 
vile et politique y l'autre seulement civile ; h pre- 
mière où, faisant la guerre ^ rendant la justice et 
battant monnaie, elle afièctait la souveraineté; la 
seconde où elle n'avait plus avec ses vassaux que 
les rapports d'une partie contractante. Montes- 
quieu , qui la tire de la nuit du moyen âge, la 
laisse au moment où sa couronne souveraine achève 
de s'efieuiller devant la royauté naissante ; moment 
précis où Dumoulin la reprend , et commence la 
période de ce droit féodal , pour qui notre nuit du 
4 août 89 a été une nuit éternelle. Au moment où 
il écrivait, la Providence avait porté les derniers 
coups à la féodalité politique, achevant ainsi la 
part qu'elle s'était réservée dans cette ruine, et 
abandonnant le i^ste aux hommes ; la royauté avait 
absorbé sous Philippe-Auguste le droit de faire hk 
guerre, sous Saint- Louis le droit de juridiction , 
sous Philippe*le-Bel le droit de baUt*e monnaie. 
Mais ces prérogatives lui avaient apporté plus de 
droits que de puissance. D'une part le trône avait 
conquis les «attributs de la souveraineté, iQoins 
l'acquiescement des seigneurs et le prestige qu'il 
attendait de Louis XIY ; de l'autre , les seigneurs 
avaient tout perdu , moins l'esprit de domination , 
et une férocité d'orgueil, que Richelieu allait 
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briser de sa main de fer : époque douteuse dans 
l'4rge du pouvoir , et dont le caractère est de^ n'en 
avoir pas encore, orépuscule de la civilisation^ 
passage insensible d une aristocratie que sa légiti- 
mité abandonne à une monarchie timidemetit ab- 
solue, et dont je retrouve l'empreinte dans cet 
édit ' de Henri III, monument d'autorité et de 
faiblesse, qui , tout en enjoignant au ministère 
public d'informer sur les usurpations des seigneurs, 
lui recommande le secret dans l'accomplissement 
de ce devoir. La monarchie entrait dans l'institu- 
. tion.; l'ai^istocratie tenait dans les mœurs. En ré- 
sumé, ce que les seigneurs ne pouvaient plus, ils 
continuaient a l'oser ; ce que les rois commençaient 
à pouvoir, ils ne l'osaient pas encore. 

Cette lente, victoire de l'unité monarchique 
n'avait profité qu'à elle ; elle n'établissait l'ordre 
que dans les régions supérieures de la société. Au 
dessous , au plus bas degi^ de Téchelle , gisait le 
peuple inaperçu et oublié. Sur lui pesait la féoda- 
lité dans toute son oppression , et l'injustice avait 
survécu h la puissance. Ce que Dumoulin entre- 
prit, ce fut deiaîre descendre dans Thu^nble région 
dû vassal les conséquences de fe révolution poli*- 
tique, et de combler par la main de l'homme la 
lacune laissée dans l'ouvrage de la Providence. Mais 
l'homme avait à triompher de l'homme même pres- 

» Êdit de 1579, art. 284, > 
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qu'autant que ^es^ choses : quel courage ne fallut^ 
il pas pour aborder cette redoutable matière ^ 
puisqu'il nous en faut pour ouvrir Tin-folio qui 
la résume! Les feudistes n'ont pas d'expression 
assez emphatique pour rendre l'eflroi qu'ellç leur 
inspire. Au dire de D'Ârgentré ' y quand le titre 
des fiefs se présenta aux réformateurs de la cou- 
tume de Bretagne, il se fit parmi eux un. silence 
d'étonnement et de crainte, qu'il n'osa rompre 
bii*méme, que parce qu'il en fut stimulé. Ce n'était 
pas assez de pénétrer dans cet Erèbe , qui avait 
aussi ses ténèbres visibles, et d'iqtroduire quel- 
que oindre dans un désordre, ouvrage de la violence 
consolidé par le temps; il fallait encore imposer 
l'idée de l'obligation aux seigneurs aigris par le 
regret de la puissance , ployer à Fégalité civile des 
esprits infatués de la suprématie politicpe^ abaisser 
au niveau du vassal ceux qui tentaient de se main- 
tenir au niveau du roi; en un mot, ti'ouver le 
germe d'un contrat dans les rapports du plus fort 
au plus faible. On sent qu'un pareil livre sortait 
des proportions ordinaires d'un^ traité de droit, 
dont Fautorité la plus grande ne passe pas le :seuil 
du palais : i) s'agissait d'approprier Ja jurisprudence 

' Aîtîologie , sur l'art 328 : Càm hic titulus reformalorihus 
ordine expêndendus occurrisset , mirum repente incessii siîen- 
tium; pauci magistri discere omnes at^ebant; materia per se 
obscura^ nec tribunalibus côgnita , oèscuriiis tràdita; rùgatus 
expUcui veterûm eâ de re sensunip 
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à une révolution sociale, consommée et non encore 
consentie , et de réagir par elle sur fe siècle. C'était 
une toi véritable, délibérée, non dans le conseil 
des rots, avec l'appareil de la puissance, mais par 
un seul homme , dans un bouge y k la lueur d'une 
lampe. 

Un traité des fiefs , conçu dans cet esprit , ne pou* 
vait être qu'un traité contre les fiefsé Dans les pins 
conscieni^uses décisions du commentateur, et 
malgi'é son profond respect pour les droits acquis , 
perce une intention restrictive , qui donne à l'en-- 
semble de l'ouvrage un cara^ère évident d'oppo- 
sition» On y entrevoit je ne sais quçl avant^coureur 
lointain de l'esprit de 89. Le temps n'est pas encore 
venu d'abotir ; mais il est venu de poser les prinr-* 
dpes, c'e^-àrdire, de conmiencer la guerre; car, 
lorsqu'il s'agit d'un abus , ré^kr c^est combattre. 
Où la fiiodalité a fait un pas de trop , il la refoule ; 
où il est obligé de la souffrir , il la contient : tel 
est le résumé de tous ses efibrts. 

C^est ainâi qu'il s'oppose à la femeuse maxime 
nulle terre sans seigneur/ espèce <le malédiction 
qui avait frappé toute une partie du continent. 
Chez les Romains , l'orgqeil avait ennobli le sol ; 
chez les Francs^ il avait imaginé de l'assujettir, et, 
eui lui incorporant l'bomme , d'iinmobiliser la ser* 
vitude. Cette terrç sacrée, dont la vertu est au- 
jomrd'hui d'afiranchir l'esclave qui la touche^ ne 
s'ouvrait à celui qui fécondait son sein que pour 

27 
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l'absorber. Cependant deux maximes contraires se 
partageaient la France ; au Nord y si la présomption 
était contre la terre y elle était pour elle an Midi. 
Dumoulin écrivait pour la partie du territoire où 
la maxime féodale s'était implantée ; contre la pré- 
somption de servitude , il arborait la présomption 
de liberté ; il demandait aux seigneurs les preuves 
dont la foi*ce seule les dispensait; il montrait au 
centre même de la féodalité des terres allodiales y 
dont l'existence protestait contre le principe d'.is- 
servissement. Ce que l'on n'a point remarqué, 
c'est qu'il soutenait cette thèse libérale, non-seule- 
ment contre les seigneurs, mais aussi contre le 
roi, et que, dans l'entrainement de sa logique, 
faisant une excursion fles matières féodales dans le 
droit public, il attaquait d'avance cette lâche doc- 
trine , enseignée par la Sorbonne sous Louis XIV, 
qui attribue au prince la propriété du sol , ne lais- 
sant au peuple que l'usufruit. Mais les racines de 
la maxime féodale étaient trop profondes ; les puis- 
sants efforts de Dumoulin ne réussirent pas à les 
extirper* L'àflranchissement du territoire ne date 
que du Code rural de 9 r ; pour qui remonte aux 
sources du droit , c'est ne dater que d'hier. 

Il eût , sinon plus de raison et de talent , au 
moins plus de bonheur dans la réduction des droits 
seigneuriaux. 

Ces droits avaient pullulé sur le vassal. Depuis 
la naissance jusqu'à la mort^ il n'était pas un acte 
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auquel ils ne s'attachasâeut sous toutes Içs formes; 
il n'était pas un instant dé sa YÎe/ où rinfortûné 
ne perdit ijuelque chose de sa sul^tance , traînant ', 
conuqae la béte aux abods, une meute toujours 
pendue à ses flancs. Dumoulin s'aperçut que la féo"^ 
dalité contractante , une fois dégagée de sa violepcè 
originelle y était gouvernable dans ses applications; 
et y comme la plupart de^ actes auxquels elle s'im- 
posait y appartenaient à la vie civile i c'était dans 
la loi civile qu'il fallait lui chercher des règles; 
il lui en chercha dans le droit romain , auquel il 
accordait l'autorité de la raison écrite 3 et subsi- 
diairement dans sa propre raison, pratiquant ainsi 
d'avance un des préceptes de notre Code. Si régler 
un abus , c'est le combattre y le régler par la raison 
universelle, c'est le vaincra. Aussi Dumoulin fit-il 
une manoeuvre décisive, en prenant son point 
d'appui en dehors de sa matière. 

Le besoin de synthèse et dé réforme que le 
xvi® siècle cherchait a satisfaire sur la glosé et les 
.coutumes, eut en lui son expression la plus vive. 
Le droit est la divinité dont il est plein et qui 
l'obsède; et, comme la féodalité embrassait alors 
toute la vie, l'œuvre qui semble ne sortir de ses 
mains que dans un but spécial , est en réalité un 
traité complet de jurisprudence , dans lequel il est 
peu de principes dont on ne retrouve l'origine , ou 
l'histoire, ou la démonstration. Aujourd'hui même, 
notre langue judiciaire est peuplée d'axiomes que 
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noo» lui deviHM y et qui ^ dans ses dissertations in- 
spirées , lui échappent comme autant d'oracles. Son 
i^de idiome rencontre alors des formules pleines 
de bonheur y qui n'ont pas d'équivalent y et dont 
on ne peut plus se détacher. Sa ntanière n'annonce 
pas y comme celle du président Fa vre ^ la défiance 
d'un esprit timide ; pour arriver à la raison de dé- 
dder y il n'épuise pas toutes les raisons de douter. 
Mais ses procédés sont ceux de b puissance; il 
combat yaillamment pour un principe y et, cpiand 
il l'a mis en possession de son domaine, il le cir- 
conscrit : avec sa formule £ivorite amplio, il lui 
en montre l'étendue ; avec la formule corrélative 
lùnito^ il en pose les bornes ; il semUe dii*e à la 
doi^ne dont il est le père : tu viendras jusqu'ici y 
tn n'iras pas plus loin. Le droit romain lui Ibui^it 
sessbelles règles sur les conventions , le droit cou- 
tuipier les siennes sur la communauté et les pro- 
pres y et son génie, égal à œm auxquels il fait ces 
emprunts > les sup^dée au besoin et les rectifie. Il 
est créateur dans une partie de la réforme; tes 
feudistes célèbrent arec enthousiasme ses théories 
sur la résolution des contrats * y et sur les efi^ du 
partage. Le principe y aujourd'hui si simple pour 
nous y que le partiu^ déclare la propriété et ne la 
transfère pas , principe indécis dans lecb*oit romain 
et combattu par les seigneurs y au préjudice desqtiels 

■ Heheton de Panset, Guyot, tome III, p. 490; Dùpineau, 
tome II y p. 6b] , Moraac. 
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il diminuait le nombre des* matatiptis ^ ce principe 
est une laborieuse conquête de Dumoulin. * 

On s'ëtonne qu'avec cette allure indépendante , 
il ait pu se réduire à la forme du commentait^. 
Son contemporain Doneau a élé plus conséquent, 
en mettant son dogmatisme à Taise dans les pix> 
portions commodes du traité. Mais la forme du 
commentaire est un mensonge chez Dumoulin : 
la coutume n'est que ToccasTon de sou enseigne- 
ment ; tyran de son texte, il le fait périr par ses 
violences continuelles; ses élans vigoureux brisent 
à chaque instant la prison qu^il s'est donnée. Voulez- 
vous savoir comment on se passionne pour l'idée 
dont on poursuit le triomphe? Suivez les accidents 
de cette lutte fameuse , si étincetante de verve et 
d'énei^, d'érudition et de dialectique. Presque tou- 
tes les vérité fondamentales, qui se sont refroidies 
dans la paisible possession de notre jurisprudence , 
s'échaufiènty se débattent^ se couvrent de sueur et 
d'écume dans ce pugilat qui a précédé leur victoire; 

Pendant que le génie populaire de Dumoulin 
interrogeait chaque droit seigneurial comme un 
acoisé forcé de prouver son innocence, la féo- 
dalité inquiète lui suscitait un adversaire au fond 
de la Bretagne. La terre de Bretagne était minée 
par la maxime féodale * ; tel y était son empire , 

' Voir les excdlentft articles de M« Championnière , Rwue 
de légisUu,, tome VU, page 4^5; tome YIII , page 161. 
* Art. 328 de la Coût, de BreL, Ddparc « tome II , page 75. 
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que non -seulement le seigneur n'avait aucune 
preuve à faire , mais qu'on n'en pouvait faire au-? 
cune contre lui ; c'était plus qu'une présomption 
de servitude , c'était une prohibition de la liberté. , 
Nourri du suc de cette terre , d' Argentré , seigneur 
de fiefs lui-même , se déclara le champion des fiefs. 
II fut ennemi de tous les grands mouvements de 
son siècle ; il le fat par conséquent des doctrines 
qu'ils inspirèrent à son rival ; on le soupçonna 
de l'avoir été de sa gloire. Cette opposition que 
nous signalons entre eux dans la jurisprudence , se 
retrouve plus tard dans les querelles religieuses et 
politiques ; tandis que Dumoulin semble allier son 
gallicanisme à la réforme de Luther , et s'attache à 
cette maison d'Albret , d'où va sortir Henri IV^ 
d'Argentré défend l'unité de l'Église , et prolonge , 
avec le duc de Mercœur, les mouvements de la 
ligue dans sa province récemment française. Il 
tenait pour la maxime que les droits seigneuriaux 
sont favorables ^ et il la fit entrer dans la cou- 
tume , dont il dirigeait la rédaction '. A la stupé- 
faction que lui causent les doctrines de DumouKn y 
on peut juger combien leur nouveauté parut mon- 
strueuse aux préjugés du temps : « Je '^ ne cesserai 

* DnPABC , tome II , page 78- 

' Mirari non desinam quod in mentent Molinœo venerit, 
quàd bcùllium, relevia, racheUus, lemdimia, cateraque taUa 
dominprum jura, identitem odiosa sciibit, ^ restringendas 
inlerdum £rai^s et sordidas servittUes, 
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(c jamais 9 dit-il y de m'étonner qu'il soit venu à la 
« pensée de Dumoulin d'écrire que les droits sei- 
« gneuriaux sont d'odieuses servitudes qu'il faut 
(c restreindre. » Et il se fait un système de con- 
tradiction , que Ton suppose animé d'un sentiment 
indigne de leur supériorité commune. Les déci- 
sions du jurisconsulte parisien prévalurent dans 
presque toute la France ; les droits seigneuriaux 
subirent un retranchement considérable ^ et Tabo^ 
lition de 8g n'a frappé que le reste échappé à cette 
défaite. 

C'esl une grande leçon pour les jurisconsultes , 
que la destinée de Dumoulin et de D'Argentré. 
Voilà deux rivaux illustres, traitant la même ma- 
tière avec une science presque égale ; mais l'un voit 
dans la féodalité un accident de notre histoire y qu'il 
faut corriger par le droit naturel; l'autre, un état 
noimal, dont la société ne doit plus sortir, et que 
Ton ne saurait contrarier sans crime. Cette simple 
difiërence dans leur point de vue a été décisive sur 
leur destinée : le premier a déposé dans un sujet 
transitoire des principes éternels , et vivifié ce qili 
était périssable par ce qui ne l'est pas ; le second se 
renferme, pour la défendre, dans une législation 
passagère, sous les ruines de laquelle il s'ensevelit. 
Aujourd'hui une curiosité savante exhume seule 
les oeuvres de D'Argentré, comme un fossile; l'é- 
tude s'attache encore à celles de Dumoulin , et y 
trouve des trésors qu'une exploitation de trois siè- 
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de» n'a pas épuisés. Ne l'oublioiis janifps ; il u j a 
de gloire durable qua dans la cause de rbumanilé. 

La licence réformatrice avec laquelle Duinoulin 
disposait du texte de la coutume j etFautorité près* 
que législative à laquelle il tendait, firent de sa pu-* 
blication un événement. La censure déploya d^ 
précautions inusitées : l'examen du livre fut confié ^ 
par le chancelier Poyet y aa lieutenant civil de Mes* 
mes 9 et, ce qui n'était jamais arrivé^ le rapport fut 
fait au conseil d'État. Le livre n'avait d'ua com- 
mentaire que le nom ; mais ni le pouvoir ne s'in-^ 
téressait à un texte condamné, que la main du ré- 
fonnateur officiel de 1 58o était près de saisir^ ni la 
royauté ne se croyait obligée d'épargner aux sei* 
gneurs cette attaque du défenseur de leurs vassaux^ 
et la censure lui donna l'essor* 

L'élévation de& rois étant corrélative à rabaisse- 
ment des seigneurs , l'un de ces rapports ne pouvait 
se présenter seul à l'esprit; celui de Dumoulin se 
porta de l'un à l'autre, mais ce ne fut pas avec le 
même bonheur. Les vérités du droit civil slont sans 
doute plus perceptibles à l'homme que les fiprands 
mouTements de l'état social ; oeux*-ci ne se recon- 
naissent qu'à la distance de la postérité. Il n'y eut 
pas de plus mauvais juges de la révolution récente, 
que cçux mêmes sous les yeux de qui Dieu l'avait 
placée ; tous les publicistes semblèrent conspirer 
pour la même erreur; et, soit mouvement naturel 
de i'àme, soit habitude de rapporter tout à l'an- 



tiqiiité y <:e fut un bespin uiuv€i*»ei de vieillir la 
royauté nabsaute : une royauté autochtone , coor 
temporaine , voisine du peuple , était unie idée tit^p 
forte y que l'on eût rejetée et puuie comme un pa- 
radoxe criminel. On ne put en sou&ûr le berceau 
si piiès de soi , ^ on l'emporta dânst les nuages; car 
Tage de Térudition a aussi, son merveilleux comme 
las âges héroïques. Dumoulin ne fut point exempt 
de cette infirmité de son siècle; il dressa l'arbre 
généalogique de la monarchie française : celles de 
David, des Perses , d'Alexandre et des Roumns, 
ainsi di^osées dàus l'ordre d'une prophétie de Da- 
niel , sont les degrés par lesquds on arrive eti ligne 
directe à la nôtre , t[ut n'est légitime qu'à titre de 
leur héritière; au temps de Dumoulin , elle avait 
déjà une existence propre de> lôaa ans; la preuve 
en est dans un passage où Gicéron, en donnant le 
nom de Francs aux Sicambres , aide ainsi à déter- 
miner la date précise de sa naissance ^ . Cependant 
ne BOUS récrions pas trop contre cette superstition 
politique du xyi"* siècle ; car au milieu du xyiii*^, 
daqs les oeuvres d'un critique célèbre , de l'abbé 
Dubos y on retrouve cette hypothèse d'une monar- 
chie piûmitive, mère de toutes les autres; ^le est 
une croyance de d'Âguesseau lui-même. Et nous 
qui, du sein des richesses historiques du xix^ siè- 
cle ^ devant une académie des sciences morales et 

• Origine, progrès et excelUnce de la monarchie des Franr^ 
çais, tome III , page 1050, num. 68 et 69. 



426 PHILOSOPHIE DR LHISTOIRB DJI FRANCE* 

politiques y contemplons cette fausse doctrine dans 
son germe , comptons-nous donc tant d^antiées de- 
puis qu'elle a cessé de régner parmi nous? 

L'unité de l'état aTait conduit Dumoulin à T unité 
du pouvoir; l'unité du pouvoir le conduisit à l'u- 
nité de la loi. La filiation de ces idées est évidente 
dans ses ouvrages ; mais avec cette difiërence y que ^ 
s'il défend l'unité sociale et politique comme un 
résultat acquis , il n'a que des vœux pour l'unifor- 
mité de la législation. Dans un discours, j'allais dire 
dans une pétition solennelle (|ui a pour titre : j4 tous 
les Amis présents et futurs de la vérité y il demande 
cette uniformité à l'avenir comme une conséquence 
de la monarchie. Il se plaint des obstacles qu'il 
rencontre dans les seigneurs y auxquels il reproche 
d'avoir altéré le texte des coutumes , dont ils avaient 
cependant influencé la rédaction, et dans les gens 
de loi, auxquels il refuse le nom d'avocats, parce 
qu'ils perpétuent les abus dont ils vivent. Toute- 
fois il ne s'élève pas à l'unité telle que noiis la pos- 
sédons : il maintient la distinction dû droit écrit et 
du droit coutumier; il se borne à la concordance 
des coutumes dans les provinces qu'elles régissent. 
Car ce n^est que par degrés que les plus fortes tê- 
tes ont pu concevoir ce que la révolution a exécuté. 

C'est en suivant fauteur lui-même , que nous 
plaçons ici son traité sxirVUsurey qui lui a mérité 
jusqu'aux éloges de D'Argentré. L'incertitude des 
principes spéciaux de cette matière se liait dans sa 



D6M0DL1N. 427 

pensée au désordre de la jurisprudence générale , 
et il n'en fallait pas davantage à cet esprit , dont la 
vocation était de produire des règles, pour se por- 
ter où il en manquait une '. 

La difficulté, n'était pas seulement de rechercher, 
à l'aide de la raison naturelle, les principes de la 
matière , mais de la soustraire à la tyrannie du droit 
canon, qui, en vertu d'un passage mal entendu de 
l'Évangile*, proscrivait l'intérêt de l'argent. Après 
avoir restitué au mot usure sa signification véri- 
table, il fallait contenir dans ses limites la fiction 
toute canoilique, que l'on a domiée pour base au 
contrat de constitution de rente; fiction forcée, 
dont la raispn ne se rend pas compte sans l'histoire, 
et qui, en supposant l'aliénation du capital* à lai 
place du prêt, conserve la chose sous un auti?e 
nom.. La constitution de rente manque de vérité; 
c'est une complaisance du droit civil pour le droit 
canon; c'est un de ces mensonges qui se font une 
place dans une vieille législation /et qu'il faut res^ 
pecter, parce qu'ils deviennent le type de droits 
acquiâ. Les canonistes tentèi^ent de sauver une des 
inconséquences de leur fiction , en décidant qu^au- 
cune rente ne pouvait être constituée que sur des 
immeubles produisant des fruits; ce qui assimilait 
ce genre de redevance aux rentes foncières non ra- 
chetables. Mais Dumoulin , en hoixi^me pour qui la 

' Sommaires des contrats , usures ^ etc., tome. II, p. 811. 
' Mutuum date f rdhil indè sperantes. Sàipt Luc ,6. v. 3d. 
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jurisprudence n'était qu'une science rationnelle^ 
(iémasquait inexorablement dans le constitut le ca- 
pital qu'on voulait dissimuler ; le parlement fut de 
son avis. Une décrétale de Pie Y fit à sa consulta- 
tion rbonneur de la combattre ; mais il resta maî- 
tre de la juris[H*udeuce^ et le caractère actuel de la 
rente constituée est un des principes de notre 
droit qui remontent jusqu'à lui. 

C'est k ces élucubrations laborieuses que Du- 
moulin a consacré la première moitié de sa Tie , 
écrivant dans la seule langue que pussent alors par- 
ler les sciences j s'essa jant quelquefois dans l'idiome 
vulgaire, aussi indécis que la nation qui le bé- 
gayait , donnant une physionomie française à sa 
prose latine 9 une physionomie latine à sa prose 
française ^ au point que chacun de ses écrits sem- 
ble littéralement translaté de l'autre langue ; pro- 
voquant la fièvre par l'excès du travail , et accor- 
dant à l'un toutes les intermittences de l'autre, 
parce que , s'écrie-t-il douloureusement au milieu 
d'une dissertation savante, la misère et les per- 
sécutions d'un libraire avare sont des maux pii^es 
que la fièvre. Le célibataire triste et souffrant s'ef- 
fraya de sa solitude , et revint sur son imprudente 
résolution. Mais pour un savant qui se faisait une 
vertu de l'incurie , et dont le but était de recon- 
quérir par le'mariage cette partie du temps que la 
vie vulgaire enlève à la science, une épouse avait 
à remplir au delà des convenances ordinaires. Son 



géni^, <m , comme il le dit lui-même^ Dieu lui en 
adressa une, qui mérite d'être associée à sa gloire : 
Louise de Beklon fut la femme de Dumoulin , à la 
manière de cetie Perde de Shakspeafe,» qui r>e se 
croit que la concubine de Brutus', tant qu elle n'est 
point adtnise à ses j^s intimes pensées ; elle fut 
éprise de ses travaux. Grâce à la sympathie à'imm 
jeune fille pour sa vocation scientifique , le mariage 
devint pour lui un moyen d'étude y en attendant 
qu'il en devint un de consoJbtiou et de salut. U 
avait commencé de grandes choses; il exk entreprit 
de plus grandes. 

Il avait eu peur du célibat, à cause de lui ; il de- 
vint père> et il eut peur de la tnisère, à cai^e de 
ses eafants. U redemanda ses biens à soti frère , en 
faveur de qui il s'en était d^iicmillé. La réststance 
qu'il éprouva fut une des plus grandes peines de 
sa vie* Il fallut plaider. Dumoulin se défendit 
comme Dumoulin devait se défendre; il écrivit sur 
la révocation des donations poiâr survenànce d'en- 
&nf s un ttaité qui a survécu à $pn procès ^ et qm 
était un des momàmenls de la doctrine avant les 
ordonnances de D' Aguesseau^ 

On Uwive ici une de ces circonstances qui ^em^ 
blent fuir dans une destinée humaine , et qui ne se 
laissent remarquer qu'à leur trace. Une consnlta^ 
tbn, deiinandée à Dumoulin y sert de transtdion 
de la partie calme à la partie agitée de sa vie; 
les passions du t^mps^ pour s'introduire près de 
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lui) empruntèrent la forme d'une question de 
droit. 

Le luthéranisme s'était propager en France. Il 
n'avait point eneore couru aux armes; mais les 
cruelles ordonnances de François V" le préparaient 
par la persécution à la guerre civile. Ce prince , 
qui traitait avec les protestants d'Allemagne , brû- 
lait ceux de son royaume , confisquait leurs biens ^ 
et en promettait le quart aux dénonciateurs. L'ap- 
pât de ce salaire avait créé une classe de délateurs, 
qui feignaient l'fcérésie pour la surprendre chez 
les autres y et le parlement y obsédé de ces infâmes 
témoignages 9 voyait récompenser la fraude dont 
il avait horreur. î-i'autorité du nouveau commen- 
tateur de la coutume était sans rivale au palais ; 
on l'appelait par excellence le jurisconsulte pari- 
sien* Le chancelier Poyct, qui protégeait un sei- 
gneur plaidant contre son vassal, n'avait plus osé, 
depuis l'apparition de ce grand ouvrage , continuer 
sa protection. Les savants étrangers subissaient, 
sans y acquiescer, le même ascendant. Ceux d'Ita- 
lie , pour satisfaire en même temps à leur jalousie 
et à leur besoin de connaître , avaient imaginé de 
supprimer le nom de l'auteur sur les livres qu'ils 
lisaient avidement , et de lui susbtituer le pseudo- 
nyme de Gaspar CabalUnus; mais ce stratigème 
n'était qu'un hommage de plus, et ils subirent sa 
gloire en même temps que son génie. Quelques 
conseillers au parlement, attirés par cette renom- 
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mée paisible qui grandissait au milieu de$ troubles. 
Tinrent lui demander si en effet c'était pour eux 
un devoir inexorable d'accueillir comme de véri- 
tables témoignages des cténonciations salariées. La 
réponse du jurisconsulte fut que la manoeuvre qui 
épouvantait leur conscience violait en même temps 
la loi.. Mais Fàme de Dumoulin n^avait pas été im*- 
punément touchée par une des émotions de sdii 
siècle; il se passionna pour la cause , dont il n'avait 
encore aperçu que les maux ; la réforme religieuse 
le séduisit d'abord par ses soufii'ances , ce même 
charme souà lequel elle tenait aussi la grande âme 
dé L'Hôpital; et y depuis qu'il avait entendu la 
plainte de l'opprimé, c'en était fait , Dumoulin ne 
s'appartenait plus. 

Pour comprendre sa poléniique avec là cour de 
Rome , il faut d'abord se prémunir contre un ana^ 
chronisme des lecteurs vulgaires, qui mesurent tous 
les livres? aux idées de leur temps; il faut remofater 
au delà de Bossuet, et de la déclaration de 1682, 
à laquelle il a donné un préambule si magnifique ; 
au delà. même de Pithou, et de ces libertés galli^ 
canes, dont il a. trouvé la première formule. Grâce 
à eux , la dispute s'est restreinte ; elle s'est retirée 
des hautes régions de l'ordre social , de la supré- 
matie spirituelle de saint Pierte.que les princes 
ont reconnue , de la souveraineté ten^relle de 
ceux*-ci que leis papes n'ont plus contestée , pour^e 
perdre dans les obscurs conflits de la discipline 
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eeclësîasdqiie et de la poKce île l'État. Mais à 
l'époque où nous remcmtotia y rîan n'était d^oi , 
rieu n'était oontenu ; les deux grandes puissances 
du monde moderne se heurtaient dans b nuit <m 
elles étaieikt encore flottantes; Rome tenait ses 
foudres à demi éteintes ; la France atait k en re- 
douter, sinon la dissolution de l'État , au moins le 
tremble des conscieDces. Le rêve de b monarchie 
imiverselley ce reste de l'unité nomcriney durait 
ewxMre chea Jules III^ et agitait toujmvs Charles- 
Quint. 

Bntre ees and^itious conjurées, le fil» de Frai»- 
çois 1**^ héritier de son trdne, de son «rdenr et de 
ses reseendiments^ Henri II sentait le besoin de se 
défendre et l'envie d'attaquer. Un inoident pres- 
que inaperçu dans l'histwe, la possession du duché 
de Psa*me servit de prétexte y et des troupes îrwsk- 
çaises ^«Irèrent en Itidie. L'Église et l'EMpire se 
liguèrent contre lui , et mirent en commun une 
milifie et des armes ^ffêrentes. Henri s^èn fit uneà 
son tour d^ sa souveraineté mènie , en défendant 
de porter de l'aient à Rome; c'était lerefiis de 
rimpât , que le Pape percevait sur les mutatioim 
desi bénéfices. Jules alarmé fulmina une excommu- 
nication contre le Roi^ et menaça le royaume d'un 
ii^erdit. Hemri n'obtint pas de ses s^ets une obéis* 
sance prompte contre kr Pape, et l'exportation du 
numéraire dantinua. L» nation se rendait ii^- 
nieuse pour sa ruine. Les bénéficiers , qui faisaimit 
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de leurs valets des notaires 2ipostolî({ues , trou- 
Taient en eux des instruments dociles de la simo- 
nie; ceux-ci portaient la complaisance jusqu'au 
crime« On supposait dans leurs actes la résignation 
des titulaires; Rome encourageait des fraudes qui 
l'enrichissaient. On retenait une date à sa chancel- 
lerie, etj lorsqu'après plusieui*s années, on lui 
adressait les pièces, elle délivrait les expéditions 
à la date retenue , en dépit des changements sur*- 
venus dans rintervallé. Souvent aussi elle altérait 
les traités^ et les rendait pilrs et simples , de condi- 
tionnels qu'ils étaient; Henri fit un édit contre les 
petites dates , expression adoucie qui signifiait /^^ 
dtates fausses, et soumît les notaires apostoliques 
à la disciplitie des évêques. Mais toute sa prudence 
eût échoué contre l'ascei^dant du saint-siége , sans 
le nouvel auxiliaire qui lui arriva : Dumoulin com- 
menta redit, magno quodatn suasu , à une insti- 
gation auguste, comme il le dit lui-même, et fit 
un de ces livres qui gardent étei'nellement Tem* 
preinte de leur époque. Après avoir attaché quel- 
ques notes à ses dix-neuf articles , il rejette tout à 
coup les entraves du commentaire, et, dans une lon- 
gue glose qui laisse le texte loin derrière elle, il se 
livre avec effusion à sa verve, il s'élève de la ques* 
tion particulière de l'édit à la question générale 
des deux pUfs^nces, et, de celle-ci, à la question 
antérieure de la papauté. La poUce de l'Étart n'est 
pas renfermée dans les choses temporelles, elle 

28 
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s'étend sur les matières ecclésiastiques; en les 
réglant y le prince use de son droit ; en se les attri- 
buant , c'est le pape qui usurpe ; il usurpe même 
tout ce qu'il s'arroge en dehors du diocèse de 
Rome. Car Pierre , qui n'a reçu de Jésus aucune 
suprématie sur les apôtres y n'a pu en transmettre 
aucune à ses successeurs sur les évéques. L'unité 
de l'Église est dans la foi ; et non dans cette hié- 
rarchie envahissante y fruit lamentable du malheur 
des temps, de l'ambition des uns, de l'ignorance 
des autres, de la dépravation de tous. Mais cette 
unité de la foi, fondement de l'unité de l'Église, qui 
la maintiendra? l'Écriture; l'Écriture, seul té- 
moignage invariable, parce qu'il est seul vérita- 
blement divin ; l'Écriture qui veut l'égalité, et que 
dénaturent depuis des siècles les traditions inté- 
ressées de l'Église usurpatrice. 

Cette thèse de Dumoulin est absolue , parce que 
récriminant au nom de l'indépeindanee nationale 
contre la domination spirituelle , il ^tait naturel 
qu'il n'accordât rien à qui refusait tout. La ques- 
tion religieuse ainsi posée^ vive et entière, l'auteur, 
pour donner à son livre la popularité dont il a 
besoin, Tadresse en latin a^ix lettrés et en français 
au vulgaire; il prend le langage des passions ar- 
dentes et sombres qu'il veut convaincre, il est 
docte et véhément ; c'est le double caractère de sa 
controverse, singulier mélange de dialectique et 
d'invectives, où la colère argumente. Quand les 
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peuples tiennent à ne «'égorger qu'en sûreté de 
conscience, une guerre de principe demande un 
docteur, ai^ moins autant qu'une nrmée; Dumou* 
lin est le docteur d'utie armée en campagne ; son 
livre, véritable moyen de stratégie , est le pro- 
jectile du jurisconsulte. Ce nouveau Tyrtée excite, 
non par des chants , mais pai^ une prédication pres- 
que lyrique. On sent à l'impétuosité de ses attaques, 
que les peuples sont aux prises; il enseigne^ au t>ruit 
du canon que l'on croit entendre ; il discute avec 
Fanimosité du combat , et la cour de Home reçoit 
en même temps le choc de la furie française, dans 
la controverse et sur les champs de bataille. 

Il faut voir, dans ce monument d'une passion 
qui n'est plus la nôtre, à quel point les majestés 
humaines peuvent s'évanouir dans la violence d'une 
dispute : l'impitoyable discussion dès preuves et 
des origines , les crimes alors récents des Bprgia , 
l'injustice des prétentions du saint-siége , le schisme 
de Luther, la défection de Henri VIII , le trafic des ' 
choses saintes , une corruption trop réelle, avaient 
mis le trône pontifical à la portée de toutes les 
insultes, et sous le pied de chacun de ses adversai- 
res. Aujourd'hui qu'il est rentré dans sa majesté 
en lùéme temps que dans ses limites, et qu'avec le 
calme U a leeouvré le respect des peuples, nous 
souffrons du spectacle dei sa dépression passée. 
J'ayaU d'abord eu la pensée de faire connaître par 
des extraits cette polémique à outrsince; mais 
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lorsqu'il m'a ÊiUu reproduire , atec le gallicanisme 
altier et la sauvage éloquence de Dumoulin ^ les 
hyperboles de fi^ haine ^ son mépris brutal ^ son 
erprôssion crue et saignante , cette disparate cho^ 
quante entre le temps où j'écris et les emprunts 
qu'il m'eût fallu faire à celui dont je parle ^ m'a 
retenu; j'ai hésité devant l'exhumation d'une ani«* 
moeHté morte depuis trois siècles; il m'eût ooùté 
de montrer à la philosophie religieuse du nôtre 
l'objet de sa vénération dans la gueule de ce lion, 
qui le Mcoue et le déchire* J'ai renoncé méihe à 
pallier Tàpreté du style ; car si la fidélité historique 
eût été une extrême inconvenance , la convenance 
du langage fôt à son tour devenue une extrême 
infidélité. Cependant ne rendons pas Dumoulin 
seul responsable de tout le mal; ce mal, il l'avait 
reçu de son siècle où il était endànique , et aux 
yeux duquel c'était pour un livre un mérite, un 
attrait, un devoir d'être immodéré. Le sien était 
tellement en harmonie avec ses coatemporains , 
qu'il eut efn quelque sorte la sanction royale ; ces 
blasphèmes que je n'^ose répéter ici, Dumoulin eut 
l'idée d'en faire hommage à Henri Uf et, chose 
remarquable, l'hommage tie fut point repoussé* 
Ce n'e^t pas le trait le moins caractéristique de et 
temps, que le roi de Framce agréant la dédicace 
d'outrages adressés au Pape , et ao^tànt le chef 
visible de l'Église universelle comme* une vustime 
qui lui était due. 
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Tel était en eflfet l'esprit du commentaire sur 
l'édit des petites dates; et cela niéme avertit de ne 
pas confondre Luther et Dumoulin. Â la mérité , 
c'est une opinion générale que leur guerre contre 
la cour de Romç avait un principe commun ^ et 
s'il faut croire qu'à l'article de la mort, notre ju- 
risconsulte a fait abjuration des doctrines nou- 
velles ^ on doit en conclure qu'il les av^it adoptées. 
Mais cette révolution de sa conscience , dont on ne 
trouve aucune preuve dans un livre , écrit cepen- 
dant avec effusion par un controversiste animé, 
appartiendrait à une période postérieure de sa vie, 
et peut-être à celle de ses voyages en Allemagne. 
Le docteur parisien et^ le réformateur de Wit- 
temberg combattent le même adversaire avec la 
même fougue ; c'est jusqu'ici leur seule ressem- 
blance. Luther était moine , et ce qui le révolta 
dans la prédication des indulgences confiée aux 
Dominicains 9 c'était un abus dont les Âugustins 
ne profitaient pas; ses idées se généralisèrent en~ 
suite par l'effet naturel de la dispute^ qui l'éleva 
d'une rivalité monacale à des intérêts moins indi- 
gnes. Mais Dumoulin fut le citoyen du xvj" siècle : 
son roi était menacé^ sa patrie niée, et il prit la 
plume pour la prouver. Luther attaquait par esprit 
de corps; Dumoulin résistait par enthousiasme na- 
tional ; il a pour lui la grandeur et la pureté dés 
motifs. Les intérêts qui animaient ces deux athlè- 
tes, l'un représentant la liberté morale , l'autre la 
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liberté politique 9 celai-la ayant son origine dans 
les époques reculées du moyçn âge et novateur 
dans Tordre ecclésiastique , celui-ci tenant davan- 
tage aux progrès récents des nations et conserva- 
teur dans l'ordre social, ces deux intérêts, dis-je y 
ont pu se mêler dans une commune antipathie 
contre le Pape; leur confusion momentanée leur 
a sans doute réciproquement profité, et la réforme 
religieuse aura d'abord recruté plus d'un auxiliaire 
dans la souveraineté nationale. Mais l'exactitude 
historique doit les séparer dans leur point de dé- 
part et dans leur but. Dumoulin ne veut pas le 
renversement de l'Église catholique * ; il explique 
seulement soti unité par des raisons sur lesquelles 
la dispute était ouverte; il respecte les sacrements. 
On sent au fond de ses plus grandes colères qu'il 
est prêt à reconnaître l'universalité de l'Église » 
pourvu que l'Église lui accorde l'indépendance du 
pays; et il ne renferme Rome chez elle, que pour 
la repousser loin de chez lui. 

Jamais peut-être livre , lancé pat* un sujet dans 
les querelles des princes, n'eut sur elles un effet 
aussi décisif. On ouvrit les yeux sur les abus de la 
chancellerie romaine ; l'émigration de l'argent s'ar- 
rêta , et les ressources financières du Pape se tari- 
rent, comme si l'ennemi eût saisi sa caisse. La 

guerre s'était continuée avec des chances diverses ; 

i ■ . • ' 

* NôH ai everterem, sed ut sanarem. 
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bientôt les mouvements militaires ayant pris la di- 
rection des Pays-Bas , où le duc de Guise préparait 
sous les remparts de Metz une défaite humiliante 
aux vieilles bandes de Charles-Quint, le livré de 
Dumoulin vint, comme la réserve dfi l'armée, 
donner au moment de la retraite, et le Pape de- 
manda la paix. Ce succès fut si évidemment le 
sien ^ que le connétable Anne de Montmorency dit 
au Roi, en le lui présentant : Sire^ ce que trente 
mille de vos soldats n ont pu f aire ^ ce petit homme 
Va fait ai^ec un petit liçre. Bel hommage de la 
puissance militaire à la puissance intellectuelle! 
Cicéron aurait dit : Cédant arma togœ. 

Les ressentiments du Pape ne se trompèrent pas 
non plus sur son véritable vainqueur, et, la guerre 
qu'il cessa de faire à Henri II, il la commença 
contre Dumoulin. Des négociateurs essayèrent 
d'abord d'obtenir la suppression deson épître dé- 
dicatoire à Henri II ; ils alléguaient le scandale de 
l'Église, et leur pensée était de l'isoler duRoi^ qui, 
protégé par lui pendant le combat , aurait bien pu 
le protéger après la victoire. U aperçut le piégé, et 
refusa de renier la complicité tutélairé du prince. 
Ensuite des prélats, dont ses accusations 'trou- 
blaient l'opulence , vinrent le supplier de cesser 
d'écrire sur les matières ecclésiastiques, et firent 
briller l'or dans le modeste réduit de leur censeur; 
mais celui-ci : « x\mendez-vous , leur dit-il , et je 
« me tairai pour rien. » Alors une persécution ju- 



MO PHILOSOPHIE DE l. BISTi^KE I>B FRANCE. 

diciaire se déclara contre celui qu'on ne pouvait 
ni tromper ni séduire. 

Elle commença par la magistrature , par la^ ma- 
gistrature qui detait bientôt s'approprier comme 
son plus grand honneur^ les traditions de gallica- 
nisme que perpétuait Dumoulin. La Sorbonne 
alarma le parquet, le parquet émut le parlement ; 
le parlement demanda à la Sorbonne la censure 
préal$d>le du livre ; la censure fut donnée , le livre 
provisoirement défendu > et Dumoulin décrété 
d'ajournement personnel* Le parleméntsentit qu'en 
présence d'un argumentateur tel que Taccusé , la 
condamnation générale de son ouvrage serait in- 
suffisante y et ordonna que la Sorbonne énonçât les 
propositions sui? lesquelles portait la censure. La 
faculté répondit que ^a coutume n'était pas de 
donner cet avantage à l'auteur d'un livre con* 
damné \ Car ce fut de tout temps le plus grand 
emban^s des procès de la presse , de sortir de l'ac- 
cusation générale , et de fixer la discussion sur un 
te^te précis. Lorsque Luther comparut devant la 
(Jiète de Worms , les premiers jours furent consu- 
més par cette tactique de dialecticien , la diète de^ 
mandant à Luther quelles propositions il entendait 
sQutenir, Luther demandant à la diète quelles il 
aurait à défendre , sans qu'il fût possible de le 
tirer de cette inerjtie calculée. 

' Hisi, ecclés, , tome XXX, p. 466, édil. în-8*. Vie de 
DmnouUn , par BfiQii>BAQ 9 p. 83» ecUt« în«-4*t 
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Fendant que lo brus aéculier s'éteodatt sur lui^ 
Dumoulin fut obligé de tenir tête à un second ad- 
versaire* Le Pape se défianl de W sincérité du 
juge temporel , délégua un docteur de la faculté de 
théologie ^ pour commencer en qualité d'inquisi- 
teur de la foi y une autre instruction contre le 
même livre^ et l'auteur lut atteint d'un nouvel 
ajournement, Geitti-ci comprit que son seul moyen 
de défense était le refus même de se défendre. On 
a conservé sous le i^om de factum une pièce de 
procédure 9 qu'il faut relever à la hauteur de l'im- 
portance historique : c'est un simple acte de con- 
clusions > par lequel Dumoulin , déclinant la ju- 
ridiction ecclésiastique, interjette appel comme 
d'abus de ses poursuites. Il y dit au Pape et à son 
délégué : vous n'êtes point mes juges ; vous , parce 
que Rome vit des abus que je dénonce j vous, parce 
que la Sorbonne a déjà fait entendre une condam- 
nation conti*e mon livre , et des menaces de mort 
contre l'auteur. Il dit au Roi : si je suis le justi- 
ciable du Pape, vous êtes mon garant i c'est ta 
patrie qui doit j^endre feit et cause pour le com- 
mentateur de l'édit. Et voilà comme cet andaoieux 
plaideur, rétablissant en quelques lignes la situation 
vraie des parties , faisant descendre des souverains 
de leur trône à la barre d'un tribunal, résume dans 
une formule judiciaire les grands intérêts de son 
siècle, et fait de l'histoire dans un acte de con- 
clusions. La marche de la (H*x>cédure en fut trou- 
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blée; à défaut de justice , on recourut à Tintrigue. 
Henri II était alors retenu dans le Piémont par les 
soins de la guerre ; il avait confié la régence à Ca- 
therine de Médicis; le cardinal de Bourbon était 
lieutenant-général du royaume. Ce prince de l'É- 
glise et de l'État réunissait ainsi dans sa personne 
les deux intérêts qui se heurtaient dans le monde, 
le sacerdoce et l'empire. A l'instigation de la Sor- 
bonne , il manda Dumoulin à son hôtel. Ce fut le 
cardinal qui parla : Dumoulin ne répondit qu'au 
lieutenant-général : w Je somme, lui dit- il ^ le re- 
ft pré^ntant du Roi de défendre sa couronne, et 
« j'atteste contre lui tous les bons Français ici prê- 
te sents. » Tant d'audace irrita d'abord le cardinal, 
que la réflexion apaisa ensuite , et Dumoulin lui 
rend grâce de l'avoir laissé rentrer libre chez lui. 
Le cardinal déclara que , se trouvant pris à partie 
comme le Pape, il renvoyait la cause au conseil du 
Roi , qui se tenait alors à Chàlons sous la prési- 
dence delà Régente. Dumoulin y courut, plaida 
lui-même sa cause ^ à huis ouverts, en présence de 
la Reine, obtint un an^t qui ordonnait .de suspen- 
dre les poursuites jusqu'au retour du Roi, et revint 
à Paris. 

A défaut de la justice , on avait recouru à l'in- 
trigue; à défaut de l'intrigue, on recdurùt à la vio- 
lence. On excita contre lui une émeute , cette der- 
nière raison des factions et des sectes; sa maison 
fut envahie et pillée, sa personne poursuivie avec 
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des cris de rage. Il eut à peine le temps de se sous- 
traire par la fuite à une mort certaine; la recon- 
naissance du gouvernement s'était épuisée dans 
l'arrêt de surséance du conseil , et il se sauva du 
pays qu'il venait de défendre. 

La science lui avait fait en Allemagne un client, 
qui était devenu son ami* Guillaume, landgrave de 
Hesse, était fils de ce Frédéric, l'un des princes 
protestants ligués à Smalkalde , et défaits à Mul- 
berg par Charles-Quint. Cet infortuné, après avoir 
tenté, par l'excès de son humiliation^ d'assouvir 
dans l'Empereur l'orgueil de la victoire, s'était vu 
prendre sa liberté dont il espérait qu'on lui ferait 
grâce, et pendant sa longue captivité, trois arrêts 
de la chambre impériale l'avaient dépouillé de ses 
domaines. Le fils avait consulté Dumoulin sur la 
validité de ces arrêts rendus contre un prisotinier 
d'État ; Dumoulin n'était point homme à refuser 
cette occasion de contrarier la volonlé d'un des- 
pote, et de réparer une iniquité célèbre , qui avait 
ému toute l'Allemagne d'indignation et de pitié. Il 
écrivit plusieurs consultations. Le Landgrave re- 
connaissant lui offrit un asile àCassél , et Dumoulin 
ne vint y fuir une persécution que pour en braver 
une autre; car il obtint la cassation des arrêts qui 
avaient spolié son hpte, et quelques années plus 
tard, le successeur de Charles-Qùint, l'implacable 
Philippe II lui prouvera que cet acte de justice n'est 
à ses yeux qu'un démenti donné à sa puissance. 
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U parcourut les univerntés d'Allemagne; il 
oommeuça par celle de Bâle j où les consuls de la 
YÎlle et de nombreux docteurs s'empressèrent de 
contempler de près cette gloire lointaine qui venait 
les visiter» On cherchait à le retenir, lorsqu'il ap- 
prit le retour de Henri II dans sa capitale ; aussitôt 
la pensée de se justifier près du Roi l'occupe seule ; 
il se dérobe à un commencement de triomphe ; il 
accourt à Paris. Mais le nonce du Pape et la faculté 
de théologie l'y attendaient; il était chez lui depuis 
trois jours , quand sou domicile fut une seconde 
fois violé, et, comme si l'émeute l'avait condamné 
au bannissement, il retourna en Allemagne. Il vit 
Genève, où Calvin avait déjà réformé la réforme 
de Luther, et où il disputa contre Farel, sur la 
prédestination et la grâce. U arriva outre-Rhin, au 
moment où les af&ires du temps tenaient rassem- 
blés tous les membres du corps germanique , • et 
aussitôt leur unique affaire sembla être de le fixer 
parmi eux. Ce fîit une enchère d'offres éblouis* 
santés pour obtenir la préférence » et ce proscrit 
entouré de princes parut un prince entouré de 
courtisans. U refusa tout engagement qui impli* 
querait une renonciation à sfi patrie. Dans cette 
foule de potentats qui se disputaient son exil , il 
chercha un allié de son roi; il le trouva dans le duc 
de Wittemberg, qui all^ jusqu'à lui prendre les 
mains en signe de supplication, et cette prédilec*^ 
tion toute française l'attacha au berceau du protes- 



DDSOULIN. 445 

tatitisme» Il fat nommé conseiller du duc^, et {>re-^ 
raier professeur à Funiversitë de Tubinge. 

L'enseignement du droit n'était point tel alors 
que nous le voyons aujourd'hui. Une science toute 
faite d'une p9rt^ de l'autre , des étudiants qui , en 
assistant à la parole du maître ^ remplissent une 
condition légale pour entrer dans la vie judiciaire ; 
entre eux une école, un entrepôt de jurisprudence, 
où le professeur distribue d'ime main ce qu'il â 
reçu de l'autre , et où s'accomplit officiellement la 
transmission des ccmnaissances humaines : tel est 
renseignémelit de nos jours. Mais au xvi* siècle, 
dans ce premier apostolat de la science, quand elle 
se propageait comme la bonne nouvelle du monde 
profane, lorsque dans le désordre des législations 
positives, il semblait y avoir un droit contre le 
droit, et que chacun s'inquiétait du véritable; l'in^ 
venteur le proclamait avec l'enthousiasme d'une 
découverte ; il l'avait trouvé eli lui, et ne le pit>* 
duisait que muni de son cachet; la méthode, dans 
laquelle chaque antécesseur mettait son imagina^ 
tion, était personnelle, diverse, libre, historique 
dans Gujas, synthétique dans Doneau; les esprits, 
sensibles à la vérité^ se passionnaient pour les doc" 
trines, et par les doctrines pouY les personnes ; il 
y avait moins un enseignement qu'une prédication^ 
des disciples que des prosélytes, un retour sur le 
passé qu'un élan vers l'avenir. Devons-nous re- 
gretter ce temps? Non sans doute; le droit que 
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cherchaient nos pères , nous le possédons , et Finfé- 
rioritë de notre enseignement atteste notre supé- 
riorité sociale. Les leçons de Dumoulin ébranlè- 
rent la Germanie ; les populations accoururent ; la 
Tille de Tubinge ne put suffire à l'hospitalité qu'on 
lui demandait; les maisons dés habitants et les hô< 
telleries étaient encombrées : siècle étrange , où un 
enseignement austère était une solennité nationale ! 
Baudouin , célèbi'e professeur des Pays-Bas , avait 
été appelé à Tubinge; çft apprenant que Dumoulin 
s'y faisait entendre , il se démit de son emploi , et 
s'établit à Strasbourg. 

Tant de gloire rencontra son écueil : la jalousie 
excita contre Dumoulin ses collègues de l'univer- 
sité et du conseil, et il fournit lui-même un pi'étexte 
à la cabale, en mêlant, selon l'usage, la théologie 
à la jurisprudence. On lui reprocha d'enseigner 
l'ubiquité corporelle de Jésus^Christ. Quoique l'ac- 
cusation fiit calomnieuse, le duc l'engagea à re- 
trancher la théologie de ses leçons ; mais cette con- 
cession ne désarma pointées ennemis, et le duc se 
crut obligé de lui faire entendre qu'il ne se sentait 
plus assez fort pour le conserver. Cet intervalle du 
triomphe à la disgrâce (ut à peine de dix mois , dont 
il employa le repos à commenter quelques livres 
du Code, et à jeter les fondements de son traité sur 
les obligations divisibles et indivisibles; car désor- 
mais le travail scientifique allait être son unique 
repos. Les princes allemands^ demandèrent son re- 
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totir à Paris j le connétable de Montmorency se 
joignit à eux y et son épouse , Louise de Beldon^ 
l'informa 9 de la part tiu président Séguîer, que 
l'autorité protégerait son, domicile. Il quitta Tu^ 
bjinge, refusa de nouvelles offres du roi des Romains, 
mais céda aux instances du Landgrave^ qui avait 
encore besoin de son secours; il n'avait obtenu 
qu'uperéintégrande; grâce aux nouveaux efforts 
de son conseil , il obtint une sentence définitive , et 
rien ne semblait plus retarder le retour de Du- 
moulin dans sa famille. Mais une nouvelle épreuve 
l'attendait. 

La fille du Landgrave venait d'épouser George ^ 
comte de Montbelliard. Ce jeune seigneur, dont 
les domaines étaient compromis dans un procès , 
vit au milieu fies fêtes de son mariage le juriscon- 
sulte célèbre, dont les écrits avaient vaincu le Pape, 
et venaient de tripmphér, au profit de son beau- 
père, de la puissance de Charles-Quint. Il ne douta 
point que le succès ne fut magiquement attaché 
aux décisions d'un tel homme; mais Dumoulin, 
consulté par lui, trouva sa cause mauvaise et la 
refusa. Les noces finies, il accompagna le comte 
et sa suite à Strasbourg où il fit des leçons publi- 
ques, puis à Dole où il eh fit d'autres, à la prière 
du parlement et de tous les ordres de la ville. Il 
s'engagea même, par des promesses affichées dans 
les carrefours, à expliquer plusieurs titres du Di- 
geste. Le comte suspendit l'effet de ses promesses, 
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en obtenant des habitants de Dole qu'il» hii cédas* 
sent Dumoulin pendant huit jours , s'obligeant par 
serment à le leur rendre après ce délai , en y ajou-* 
tant ses livres qu'il avait laissés à Montbelliard dans 
un premier séjour. Dumoulin se confia au gendre 
de son ami^ et partit avec une nombreuse escorte. 
Pendant qu'il voyagea sur le territoire de l'antique 
Bourgogne , on lui prodigua des marques de res- 
pect; mais le troisième jour, à la vue des murs de 
Montbelliard, ses gardes, avec des cris de joie, 
l'enveloppèrent de plus près; il sentit qu'il ét»it 
prisonnier, et n'espéra plus qu'en Dieu. On le dé- 
posa dans un cachot, où le comte George, frémis- 
sant de colère , vint le tenter : « J'eus toujours uoe 
u bonne conscience, répondit le Papinien moderne, 
ce et ne me suis jamais prostitué aux mauvaises 
K cai:^ses ; c'est par là que je suis connu en France^ 
H comme avocat de la vérité, non des personnes. 
a Jamais prince ne m'y a demandé autre chose que 
« la justice, et j'ai toujours été remercié de mes 
(t avis même les plus contraires, n Puis, s'aperce- 
vant qu'il était environné de haUebardiers^ il s'é* 
cria : ce Je ne crains pas la mort; j'ai assclz vécu, 
i< sinon pour les hommes , au moins pour moi , 
« mais j'ai un vengeur dans le ciel, i) Comme la 
foule s'assemblait autour de sa prison avec des dis* 
positions favorables, il fut transféré dans la cîla-- 
délie; la citadelle ne paraissant pas assez sàre, une 
voiture biei> close le déroba aux regards du peuple , 
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et bientôt après on le dirigea y par des galeries sou- 
terraines^ yers la forteresse def Blamont^ à cinq 
lieues de Montbelliard, au pied du Mant-Jura. 
Ainsi, possesseur <l'un homme, dans lequel sa su- 
perstition grossière personnifiait la justice, le comte 
George se crut bien sûr de tenir sous les verroux 
le gain de son procès. 

Que faisait le fougueux Dumoulin , au pouvoir 
d'un tyran absurde, incei^tain de son sort, et dans 
une prison pleine d'horreurs? Il méditait, il com- 
posait; et il ne méditait pas^ et il ne composait 
pas pour s'entre^tenir de ses maux; majtiière de s'en 
consoler et de se fortifier contre eux. La Chalotais 
captif,, se soulageant du poids de son indignation 
^n le jçtant sur le papiier , est inférieur à Dumoulin, 
s'absorbaiit dans des travaux sans rapport avecses 
souflrances. On a de lui un Mépioit*e écrit clandes- 
tinement à Blamont, et qui ne rappelle sa capti- 
vité que par sa date : il est à peine nécessaire d ajou- 
ter que ce n'est pas la consultation qui eût été le 
prix de sa liberté : son persécuteur, presque ou- 
blié de lui,. île le possédait réellement pas. Un 
des dons que j'adpaire le plus dans le géni^, c'est 
cette puissance d'abstraction , qui commande à l'a- 
gitation de sortir de l'âme et au calme d'y rentrer. 
L'esprit de Dutnoujin se fermait aussitôt sur ses 
malheurs, et se rouvrait sur l'étude. Cet aigle avait 
bâti son aire dans la tempête. Jamais les démon- 
strations de la philosophie n'ont mieux prouvé la 

^9 
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spontanéité delà pensée , que l'empire avec lequel 
il disposait de la sienne : et cependant , cdui qui 
rassérénait ainsi son âme à volonté y en avait une 
vive 9 sensible y capable d'indignation. Depuis l'édit 
des petites dates, sa vie n'a été qu'une alternative 
d'épreuves pour son esprit et son caractère; le 
travail était le délassement d'une catastrophe ; la 
persécution sortant de l'étude , et l'étude de la 
persécution y il se retirait en grondant de celle-ci 
dans la première , où son instinct se remettait na- 
turellement à l'œuvre , comme une campagne ra- 
vagée par l^i guerre i*ecommence à produire dans 
l'ititervalle des batailles. 

Cependant Louise de Beldon , qu'il appelle par- 
tout sa £klèle épouse , son épouse chérie^ s'étonnait 
à Paris de son absence prolongée. Un bruit sinistre 
étant parvenu jusqu'à elle, elle monte aussitôt à 
cheval, malade, ti^emblant la fièvre, et accom- 
pagnée de sa fille Anne Dumoulin. Elle chemine 
vers M ontbelliard; elle y arrive; elle s'informe avec 
anxiété. Des officiers du comte lui répondent que 
son mari est fixé près du prince , et a perdu dans 
les dissipations d'une vie oisive tout esprit de retour 
en France. Ce mensonge lui fait plus de mal que 
ne lui en réservait la vérité. Mais bien tôt détrompée 
par une àme pitoyable, elle vole à Blamont. Là^ 
l'entrée du village et même d'une hôtellerie Jui est 
interdite. Épuisée de fatigue et de faim, elle s'ar- 
rête ; elle contemple de loin cette forteresse inac- 
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cessible y entourée de vallons et de montagnes , et 
elle se pi^nd à pleurer; les satellites du comte pleu- 
rent avec elle^ Varrachent enfin de ces lieux y et la 
reconduisent dans un autre village, d*où elle rega- 
gne Montbelliard. 

Rendue à elle-même » sa douleur se tourne ^n 
indignation ; elle va remplissant la ville de ses cla- 
meurs , jurant qu'elle ne se retirera qu'après avoir 
vu son mari ; menaçant de demander v/engeance au 
Landgrave 9 au con^toire de Spire, au ciel, à la 
terre. Cette douleur intrépide, dit Dumoulin, fut 
le bélier qui battit en brèche la citadelle. Le comte 
trembla devant l'énergie de cette ftmn^^ Il ouvrit 
le cachot de Dumoulin , et se rendit près de lui 
avec un évangile , un notaire , et un projet d'acte 
dans lequel le {nrisonuier renonçait à porter pbinte 
et s'engageait à résider deux ans a Montbelliard» 
Dumoulin déchira l'acte et en dressa un autre , où 
il supprima l'obligation de résider sous l'autorité 
du comte, ne souscrivant que la promesse de se 
taire. 11 fut réuni à sa libératrice dans les murs de 
Montbelliard , y demeura douze jours , gardé de 
près et faisant lés préparatifs secrets de son évasion. 
Un jour de marché , à trois heures du matin y, quel- 
ques amis discrets reconnurent aux portes de la 
ville une dame sur sa haquenée^ et suivie d'un 
écuyer; c'était Louise de Beldon; derrière elle un 
laquais chargé d'un panier, et tenant par la main 
un enfant; c'était Dumoulin et sa fille. Quand les 
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gardes se mirent à la poursuite de 4a famille fugi- 
tive , elle était hors du territoire; elle se réfugia à 
DôIe, où on la reçut comme échappée du tombeau. 

Mais à peine en sûreté^ ô douleur! Dumoulin 
s'aperçut qu'il n'avait sauvé que sa personne ; ses 
livres , sa passion , sa gloire, sa vie, ses livres étaient 
restés aux mains du comte. Ce barbare , avec l'in- 
telligence de la cruauté , avait compris qu'en rete- 
nant ces livres fatidiques , d'où leur maître Urait 
tant Ae merveilles , il retenait captive une partie 
de lui-même. Partagé entre sa femme et sa biblio- 
thèque , que va faire Dumoulin? Le coeur .lui saigne 
de commencer l'usage de sa liberté par se séparer 
de l'héroïne à qui il la doit; mais le sacrifice de ses 
livres est le seul qui soit au-dessus de son courage f il 
préfère une séparation comte à une perte irrépa- 
rable ; il renvoie sa femme à Paris et reste sur les 
lieux. 

A ceux qui ci'aindraient que le récit de ce guet>- 
apens féodal ne fit disparate avec l'austérité scien- 
tifique, je répondrais : Parcourez 1^ œuvres de 
Dumoulin, ouvr^ particulièrement le Commen- 
taire de la Coutume, seconde partie ^ art. gS, des 
Censwes; vous trouverez , sous ce titre ^ ce qu'as- 
surément vous n'y chercheriez pas, l'homme pre- 
nant tout à coup la parole à la place du professeur, 
et nous occupant de lui-même pour s'abandonner 
k des mouvements pathétiques , à des confidences 
douloureuses ; vous reconnaîtrez que la biographie 
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de Dumoulki ne peut avoir de vérité que par le 
mélange de la science et du drame, image de sa 
destinée réfléchie dans ses livres; en su^^rimant 
cet épisode du xvi* siècle, n'ôterait-on rien à cette 
chevalerie errante de la jurisprudence , qui a ses 
joutes, ses tournois, ses combats singuliers et ses 
longues captivités? 

Les habitants de Dole avaient trop bien mérité 
de Dumoulin pour qu'il ne leftir tint pas sa promesse. 
D'ailleurs, rien n'était plus sérieux que ces enga- 
gements d'une intelligence riche envers des intel- 
ligences avides, lorsque l'enseignement public était 
liioins une instruction dispensée à la jeunesse qu'une 
révélation faite à des hommes; l'attente de toute 
une population" n'eût pas été déçue sans péril. Du- 
moulin ouvrit son cours ; l'aiBuence y fut la méine 
qu'à Tubinge; l'ancienne Grèce eût demandé k 
quels jeux olympiques, le Bas-Empire a quels com- 
bats du Cirque accourait ain^i le xvi* siècle; il 
accourait à l'explication de quelques titres du Di- 
geste, il venait apprendre comment les contrats 
se forment par la parole. Car le bon sens du pro- 
fesseur s'attachait dans le droit romain a la partie 
cosmopolite, où.il mérite te bel éloge d'avoir écrit 
la raison universelle; et, son travail sur les obli- 
gations le conduisant à là manière dont elles s'exé- 
cutent, entretenait dans cette tête infatigable la 
fermentation qui y avait commencé sur leur nature 
divisible et indivisible. Au moment où ses leçons 
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étaient données et reçues avec le plus de ferveur j 
des officiers de Philippe II , que l'abdication de son 
père laissait maître de la monarchie espagnole^ 
vinrent lui proposer de renoncer à la France et de 
se fixer pour toujours à Dole ou à Louvain ^ avec 
l'offire brillante de ii^ooo livres d'appointements ; 
la condition était impossible et fut refusée. t!e 
fruit de l'antiquité^ qui inspirait l'oubli de la pa- 
trie , eût été sans vertu sur Dumoulin. Alors ils lui 
signifièrent 9 de la part de leur maître, l'ordre de 
sortir de la Franche-Comté; il allégua la neutralité 
du territoire^ autrefois convenue entre Mat*gueriie 
d'Autriche et Marie de Bourgogne ; il eût pu allé- 
guer la neuti^lité de la science ; Philippe It ne re- 
connut ni l'une ni l'autre. Puisqu'il ne repoussait 
pas le professeur^ il devenait évident que le fils de 
Charles-Quint poursuivait sur l'avocat la vehgeaiice 
des consultations victorieuses données au land- 
grave de Hesse. Dumoulin demanda huit jours de 
délai; on lui en laissa trois. La nouvelle de son 
expulsion causa une sorte de soulèvement ; elle fut 
reçue par ses disciples avec la fureur d'une passion 
trompée ; ils se jetèrent sûr le mobilier de l'école^ 
brisant les bancs et les tables^ et se disposaient à 
démolir l'édifice , afin qu'aucune autre voix ne s'y 
fit entendre; déjà les échelles étaient dressées^ lors- 
que la promesse d'une dernière leçon au domicile 
du professeur calma ce désespoir d'une passion que 
nous ne comiaissons plus. 



• • 



DCMOUUN. 4âS 

Au moment où il prenait la route de France , la 
cité libre et impériale de Besançon députa vers lui 
ses plu9 notables habitants pour lui offrir un asile 
avec de$ appointements de !)yOoo écus. Il refusa les 
appointements 9 mais il ne résista pointa l'office de 
nég6çier avec le comte de Montbelliard la resti- 
tution de ses livres. Il se laissa entraîner^ non sans 
le pressentiment de quelque nouvelle catastrophe. 
Chassé de Paris par l'esprit de secte , de Tubinge 
par la jalousie' de ses collègues, de Dole par la ran- 
cune dVn tyran , il fut escorté jusqu'à Besançon 
par la population de la ville qu'il abandonnait. 
La, comme à Dole, des affiches annoncèrent publi- 
quement l'événement du jour, l'ouverture pro- 
chaine du cours de Dumoulin ; c'était la manière 
dont les dépositaires de la science contractaient 
avec le peuple l'engagement de la lui communi* 
quer. Son cours n'était p;is encore ouvert qu'un 
bonheur et un malheur, dont l'un était le prix et 
la punition de l'autre , lui arrivèrent en même 
temps; il i*eçut ses livres de Montbelliard, et de 
Paris la nouvelle de la perte de sa femme ; Louise 
de Beldon était morte de chagrin ^ Le coup fut 
<a:*uel; sa douleur était cuisante, parce qu'il y eu- 
trait du remords. Mais le moyen de la soustraire 
h l'avidité impatiente qu'avaient £iit naître les 
affiches? Comment priver cette multitude impi- 
toyable de l'aliment dont elle avait faim? Comment 
en obtenir grâce, ou même une simple trêve? 
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Damaalin prit un parti qu'une organisation telle 
que la sienne avait seule la force d'exécuter ; il 
s'imposa la tâche de faire les leçpns annoncées ^ en 
comprimant sa douleur. Il parla pendant trois jours 
devant mille auditeurs^ émei^eillés de son génie> 
sans leur laisser soupçonner les déchiremeqts de 
son âme. Mais le troisième jour^ la douleur, trop 
longteiiips contenue^ fit éruption; il divulgua l'af- 
freux malheur^ qu'il avait dissimulé pour accom- 
plir une promesse. Les sanglots des disciples répon- 
dirent à ceux du maître ; il fallut l'aider à des- 
cendre de sa chaire, (c Malheureux livres ! » s'écrie- 
t-il dans une plainte qu'on ne relit pas sans émo- 
tion ; (c science ingrate ! Insensé qui vous envie au 
(c prix que vous me coûtez I mes chers auditeurs, 
« si vous avez retiré quelque fruit dé mes travaux^ 
ce rendez-en grâce à cette sainte, qui attend près 
« de son Dieu la récompense d'une vie pure et dé- 
(c vouée; c'est à elle que je les dois , puisque c'est 
a elle qui m'a fait mes loisirs. » Cependant les en- 
gagements du professeur étaient sacrés à ce point, 
qu'il eut à prouver son malheur aussi rigoureuse- 
ment qu'un débiteur justifie dç sa libération. On 
interrogea le porteur de la fatale nouvelle, et 
Dumoulin obtint son congé. 

J)fe retour à Paris, il trouva ses enfants pleurant 
leur mère dans une maisons dévastée. Son domi- 
cile, où il était attendu, venait de recevoir une 
nouvelle visite de sey ennemis, qui s'étaient vengés 
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sur les meubles d'y avoir trop tôt cherché sa per^ 
sonne. Il rapportait d'immenses matériaux de ses 
voyages^ le tmvail allait encore naître diirtravail; 
ses enfants étaient jeunes^ et lui-même , autre en- 
fant presque aussi délaissé, avait besoin d'un tuteur 
qui prit pour lui les soins d'un monde où il ne 
vivait plus. U contracta un second mariage, et> 
malgré la nécessité de sa vocation et de ses infor- 
tunes, malgré les vertus qu'il vante dans Jeanne 
Duviviër, on ne voit pas sans regret une autre 
épouse occuper la place de Louise de Beldon. 

Les provisions qu'il avait amassées , pendant que ' 
la France et l'Allemagne se le rejetaient l'une à 
l'autre, et dont il £tvait augmenté en courant son 
bagage de proscrit, le temps était venu de les or- 
donner et de les produire. Il publia successivement 
des ouvrages considérables sur le droit romiain , 
mais qui s'éclipsent tous, aux yeux de la postérité, 
devant son Traité dés obligations divisibles et indi- 
visibles. Jusqu'ici nous l'avons toujours vu lutter 
contre un abus, un préjugé , une ambition en- 
nemie ; c'est la féodalité y c'est la cour de Rome , 
c'est le droit canon , dont il se fait tour à tour l'ad- 
versaire. Nous allons le voir passer des tourmentes 
de la polémique aux investigations calmes <ie la 
science > et, cherchant la vérité pour elle-même, 
creuser patiemment jusqu'à- elle. 

Le droit romain^ si clair et si complet sur les 
conventions, quand il les caractérise, n'a qu'un 
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mot , et un inot équivoque y sur le mode de leur 
exécution * . Où le législateur aTait laissé le vide , 
les glossateurs avaient fait le chaos : on citait deux 
textes d'Ulpied ' qui présentaient une antinomie , 
et Ton comptait dix -sept manières difiérentes 
de les concilier. La matière efirayait les plus in- 
trépides et par ses lacunes et par son encombre* 
ment. Ce fut précisément Tattrait qu'elle eut pour 
Dumoulin. 

Généraliser jusqu'à découvrir un principe, c'est 
proprement la création du jurisconsulte; mais gé- 
néraliser à ce point dans la matière que traitait 
Dumoulin, c'était faire dé rien quelque chose, 
autant que cette faculté est donnée à l'homme. Le 
principe que cherche notre jurisconsulte n'est pas 
une pure abstraction : cet homme de pratique et 
d'étude, qui a passé sa vie dans les affîiires et la 
méditation, ignorant ces complaisances secrètes 
qu'il est si facile a un auteur d'avoir pour lui- 
même y ^'impose , dans un sujet métaphysique , la 

' Stipulationiim quœdam in dando , juœdam in facierido 
consistant , et harum omnium quœdam partium prœstationem 
recipiunt, veluti eum decem dan stipulamur; quœdam^ non re^ 
cipiunt, ut in hir qum nattirâ diffisionem non admitiunt, v^ 
luti cum viam , iter, actus , stipulamur, Liv. i , T, §. I. De 
verb. oblig. Ces mots harum omnium se rapportent-ils aux deux 
espèces d'obligations, ou seulement à la dernière? Dumoulin, 
p. 1, n« 3. 

» I. 72,/:, De verb, obl^g. L. 3,/, §. III , Commod. vel 
contra. 



BDMOULIN. 45^ 

condition de ne s'arrêter qu'à une doctrine appli- 
cable et à des résultats concrets. Sa prépafration 
est longue; son élan est pris de loin; car, avant 
d'arriver à son but^ il a deux excèis contraires à 
traverser. Il divise son ouvrage en trots parties : la 
première est consacrée a l'exégèse ; il commente 
un texte avare, il reconnaît son terrain; dans la 
seconde, il passe de la pénurie à une excessive 
abondance , aux innombrables gloses qui , de son 
propre aveu, accablent le voyageur à moitié route ; 
il enlève successivement ces déblais y sous lesquels 
est enfoui l'être vivant qu'il recherche, et, quand 
le terrain est libre » il y construit sa doctrine; c'est 
l'objet de la troisième partie , le plus étonnant 
exemple dé synthèse que fournisse l'histoire de la 
science. 

• ■ 

S'il n'est pas d'auteur plus difficile à suivre , il 
n'en est pas en revanche qui sache mieux aider 
l'esprit par cette humeur communicative qui mêle 
sans cesse l'homme au savant , et initie le lecteur 
aux Secrets de la composition. On le suit pénétrant 
dans la profondeur de son sujet , pas à pas , avec 
les précautions d'un homme qui descend dans un 
abîme; on assiste aux nombreuses péripéties de son 
exploration, à des efforts souvent trompés, tou- 
jours renouvelés avec un indomptable courage d'es- 
prit. Il donne pour titre à son ouvrage : le Laby- 
rinthe débrouillé ; il appelle ses moyens de solu- 
tion des clefs y et en effet il ouvre ce qui était fermé; 
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cette difficulté ^ qui reparaît vingt fois ihopinément 
pour lui arracher le principe qu'il était prêt à étrein- 
dre avec anxiété, il l'appelle Yhjrdre de Leme. Et 
enfin, ce travail de notre Hercule se résume dans la 
division tripartite que nous tenons de lui : l'indi- 
visibilité absolue, l'indivisibilité matérielle^ l'indi- 
visibilité de paiement. Mais ce qu'il faut rencmcer 
à rendre par l'analyse y c'est la richesse des détails» 
l'abondance des cas prévus, la sûreté des décisions ; 
c'est l'intarissable doctrine , qui, d'un bout à Vau- 
tre ^ inonde eette oeuvre immense, et que le lec- 
teur s'assimile peu à peu. 

Donnons-nous ici une de ces jouissances que 
l'histoire réserve aux époques définitives; nous 
pouvons suivre un principe de droit de son point 
de départ jusqu'^ son terme. Il n'en est pas d'une 
doi^trine qui devient loi comme de ces fleuves qui 
commencent par une source modeste et finissent 
par une vaste embouchure ; nous voyons la doc- 
trine des obligations indivisibles jaillir de la tête de 
Dumoulin avec l'exubérance d'une conception ori- 
ginale f deux cents ans plus, tard , l'analyse de Por 
thier en élaguer le luxe, ouvrir des clairières, per- 
cer des avenues dans cette forêt primitive j enfin le 
Code civil la recevoir, ainsi dégrossie et réduite, de 
Pothier lui-même , pour la concentrer à son tour 
dans la formule législative ; l'in-folio de Dumou- 
lin tient dans neuf articles du Code , «t nous pou> 
vous ainsi mesurer tout ce que la vérité , dans son 
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expression la plus simple, a coûté d'efibrts à l'in- 
telligence humaine. 

Après cet ouvrage^ véritable intermède entre 
deux catastrophes, les passions du siècle avertirent 
Dumoulin qu'elles lui avaient laissé un a$sez long 
répit pour l'étude , et que , dans cette alternative 
à laquelle Sî« vie semblait vouée, le toer du dévoue- 
ment civique était déjà revenu. . Dumoulin était 
prêt* 

L'année i56a a vu à la fois, et comment L'Hôpi- 
tal entendait la tolérance dans l'édit qu'il publia , 
et comment on la pratiquait au massacre de Vassy. 
Le fanatisme n'avait pas la même forme daps toutes 
les classes ; s'il n'excluait ni la magnanimité dans 
les chefs ni la loyauté dans le soldat , il dépravait 
la masse du peuj^de par la sanglante habitude des 
émeutes et des représailles; et, tandis que le prince 
de Condé , vaincu , dormait dans le même lit à côté 
du duc de Guise, vainqueur, Dumoulin^, menacé 
jusque dans les spéculations inof&nsives au sein 
desquelles il s'oubliait y fuyait pour la troisième fois 
d'une maison dont on faisait le siège, et d'une ville 
inhospitalière qui ne savait point protéger un de 
ses plus illustres enfants. Il erra quelques temps 
avec sa famille dans les campagnes désolées de la 
Beauce et du Perche, séjournant dans les châteaux^ 
devisant sur la théologie comme nous sur la pcdi- 
tique , discutant les thèses pour lesquelles on se 
battait, tombant d'un parti catholique dans un 
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parti calviniste , et né trouvant de salut que dans 
les murs d'Orléans, assiégé par le duc de Guise. Les 
fanatiques qui l'avaient chassé de Paris conune hu- 
guenot j n'eussent pas été peu surpris de l'emploi 
qu'il fit de ses loisirs au milieu des prétendus com- 
plices avec lesquels il s'enfermait. Il s'occupa de 
la concordance des quatre Évangiles^ travail de 
philologie et d'une érudition patiente^ dont le but, 
en restituant le texte sacré , était de saper dans ses 
fondements la doctrine de Calvin. Le bruit de cette 
entreprise souleva contre lui les nouveaux sectai- 
res , et 9 lorsque le coup de poignard de Poltrot 
eut délivré Orléans , ne pouvant y résicbr à cause 
des calvinistes , ni retourner à Paris à cause des ca- 
thoUqt^es , il essaya du séjour de Lyon, où le culte 
naissant avait un consistoire. La renommée de ses 
derniers travaux l'y avait devancé. A son arrivée , 
un nommé Ruffi ' y fougueux sectaire y eut l'adresfse 
de se faire inviter à un souper où il assistait; pen- 
dant le repas , il pressentit les dispositions de Du- 
moulin- par une argumentation d'abord modeste et 
timide; mais bientôt, irrité de la résistance et de la 
supériorité qu'il rencontra, il se retira, la menace 
à la bouche. Aussitôt Dumoulin fîit arrêté par or- 
cke du consistoire < On rechercha dans ses papiers 
le manuscrit de son travail sur les Ëvingiles ; mais 
les précautions avaient été prises, et le manuscrit 

' Défense de Dumoulin. 
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fut sauvé. Onobséda sa femme ' de l'idée que son ma- 
riage avec un papiste était nul y et on la stimula 
d'en contracter un autre avec unreligionnaire. Au 
bruit de son arrestion^ quarante courriers ^ étaient 
partis à franc étrier d^ Genève , de la ville où fu- 
mait oicore le bûcher de Servet y afin d'obtenii* 
qu'il fût secrètement mis à mort. Ruffi ^ opinait 
pour qu'on le précipitât dans la Saône qui coulait 
sous les fenêtres de sa prison , et cette sentence al- 
lait être exécutée^ quand le prince de Soubise , gou- 
verneur de la place, le retira des mains de ces fu- 
rieux. 

Le premier mouvement de Dumoulin devenu li*> 
bre fat pour la vengeance. U cita devant les juges 
royaux les membres du consistoire; une prooé^ 
dure fut commencée. Sa plainte contre les calvi- 
nistes est un curieux mélange de griefs personnels 
et politiques; on remarque parmi ceux-ci une ac- 
cusation formelle de républicanisme. Son apologie^ 
qu'il publia sous l'anagramme de son nom, est à la 
fob pleine de raison et de fiel; il y accaMe ses ad- 
versaires de sa colère et de son bon droit. Si l'on y 
cherche sa profession de foi religieuse, on n'en 
trouve pas la formule précise; il rompt rfvec le 
calvinisme , il se dit vrai catholique ^ ; mais il 

' Art. 17 de ses Griefs contre les calvinistes. 
» Défense de Dumoulin , n** 97. 
^ Ihid., n» 97, 2. 
^ Ibid. 
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exclut la tradition en restreignant sa règle à la Bi-* 
ble et aux anciens conciles^ et , malgré une prédis 
lection peu déguisée pour la confession d'Augs-^ 
bourg, on sent qu'il éprouve quelque peine à se 
classer : indécision facile à comprendre à une épo- 
que où une certaine confusion régnait encore dans 
le symbole de chaque croyance. La procédure tou- 
chait à son terme , Dumoulin allait obtenir la pu- 
nition de Tattentat; mais tout à coup il fit son plus 
beau Commentaire de l'Évangile en pardonnant; 
il se désista même de toute réparation civile , etre- 
vint à Paris essayer encore si sa maison était la seule 
où il lui fût défendu de se reposer. 

Mais comment se imposer? £st-ce qu'un, grand 
danger ne menaçait pas les libertés gallicanes? Au 
dedans y les jésuites ne plaidaient*-ils pas contre l'U- 
niversité pour entrer av<^ elle en partage de l'en- 
seignement? Au-dehors, le Concile d^ Trente ne 
cherchait- il pas par quel point de nos frontières il 
s'introduirait chez nous? 

L'Université consulta Dumoulin ; il écrivit pour 
elle. Il jugea d'un coup d'œil l'institution alors 
récente des jésuites, et sa polémique contre elle 
est a remarquer. Il y a eu deux manières d'atta- 
quer cette compagnie célèbre : la première , qui 
est celle du xvii* siècle, l'a considérée dans ses rap- 
ports avec Dieu et avec l'homme ; la seconde, celle 
du xviii®, dans ses rapports avec l'Etat., Pascal a 
fait contre elle, au nom de l'un, une prolesta- 
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tion morale ; Montclar et La Chalotais , au nom 
de l'autre , une protestation politique. Tant qu'elle 
n'a été attaquée que par la théologie morale y elle 
a résisté ; mais elle a succombé devant la souverai- 
ne fi:^nçaise. Ce dernier rapport était le seul que 
put apercevoir Dumoulin , car l'institution était 
trop jeune pour avoir eu le temps de corrompre 
ses maximes > et , par une autre ressemblance du 
XVI* siècle avec le xviii* , il ne vit en die qu'une 
violation du droit public. Mais la fortune de l'in- 
stitution était dans son prc^ès y et la consultation 
de Dumoulin n'eut d'autre efiet que de grossir le 
nombre de ses ennemis. Il n'était en butte qu'aux 
catholiques et aux calvinistes ; il le fîit bientôt aux 
jésuites. 

Presque en même temps le concile de Ti'ente, 
qui avait duré dix- huit ans^ terminait sa longue et 
iatermittente exbtence. Ce congrès de la cathcrii- 
cité laissait a|n*ès lui plus de maux qu'il n'en avait 
dû guérir : appelé à rétablir l'unité de l'Église^ il 
avait vu le schisme de Calvin s'ajouter au schisme 
de Luther; appelé à rétablir la paix du monde, il 
recevait pendant ses séances les bulletins de la guerre 
qui déchirait la France après l'AllenHigne y et était 
condamné à se réjouir des sanglantes victoires du 
catholicisme. C'est que l'antique remède de la so- 
ciété, cbrétiemie avait perdu son eflScacité des pre- 
miers siècles : le temps n'était plus où , l'hérésie 
attaquant les fondements de la foi , Borne inter- 
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venait avec une autorité pure et intacte. Rome à 
son tour était attaquée; Rome, non encore lavée 
des souillures de la vie cléricale, mauvaise gardienne 
du dépôt sacré qu'elle tenait du ciel , n'apportait 
au milieu des fidèles qu'une autorité méconnue. 
Léon X avait creusé les plaies de la religion , sans 
les masquer par la magnificence du culte , et saint 
Pierre voyait s'afiaisser son Église spirituelle, en 
même temps que s'élever sa pompeuse basilique. 
Que pouvait entre les dissidents et les fidèles un 
juge pris à partie, à qui l'on demandait avant tout 
sa propre réforme , et qui n'en continuait pas moins, 
à travers les protestations des uns et des autres , la 
vaine céi^monie de ses délibérations? Le Pape res- 
suscitait jusqu'aux difficultés depuis longtemps ré- 
solues ; il affectait de nouveau sur le concile cette 
supi^matie condamnée par l'Église universelle , et, 
par une fatalité attachée à la faiblesse qui ne s'avoue 
pas elle-même ,. il s'était présenté à Trente avec 
moins de force et plus de prétentions qu'à Bàle et 
à Constance. 

Pie IV sentit qu'à la réception du concile dans 
toute l'Europe tenait peut-être la restauration de 
l'antique puissance de la papauté. L'Italie reprit 
son joug accoutumé ', Venise l'imita; la Pologne 
suivit le même exemple ; l'Espagne, après quelques 
difficultés , se soumit et entraîna les Pays-Bas. Mais 
le roi de France eut les scrupules héréditaires dans 

' Fra^Paolo, Âppendix, tome 3, p. 225. 
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sa maison , et ce même Charles IX , cjui , en ma- 
nière d'expiation sans doute , allait ordonner la 
Saint-Barthélémy, répugnait à la réception du con- 
cile, comme François V' avait résisté à Léon X et 
laissé commettre les massacres de Cabrière et de 
Mérindol ; comme Henri II avait fait des édits contre 
les petites dates et contre les protestants, comme 
Ix)uis XIV a promulgué la déclaration de 1682 et 
révoqué Tédit de Nantes* Le pape n'oublia rien 
pour vaincre les hésitations du roi de France; il 
l'entoura dans sa propre cour d'une atmosphère 
ultramontaine; il intéressa l'Empereur, le i^oi d'Es- 
pagne et le duc de Savoie , qui donnèrent à Char- 
les IX un l'eîidez-vous à Nancy. Le plus grand 
triomphe que put remporter le Roi fut d'éluder le 
rendez-vous. Chacun dès-lors prédit la défaite du 
gallicanisme, si mollement défendu contre la poli- 
tique italienne ; car ce jeune prince , déjà surchargé 
d'embarras intérieurs, ne déclarerait jamais un 
refus formel aux puissants solliciteurs dont il 
n'osait soutenir l'aspect. Le péril frappait tous les 
yeux : pour dire utilement la vérité , il fallait un 
ami de l'indépendance nationale, qui eût en même 
temps de l'autorité sur les puissances étrangères, 
et qui se chargeât d'avoir pour le gouvernement 
le courage du bien public, tout en gardant les 
apparences du zèle individuel. Dumoulin était un 
homme à souhait dans une telle extrémité; mais 
quelques lignes qu'il nous a laissées font voir ici 
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de bien près une des pins grandes lâchetés du pou- 
voir absolu. 

Il raconte lui-même que des personnages émi- 
nents du conseil du Roi lui apportèrent dans son 
cabinet les neuf sessions du concile de Trente ^ 
et lui demandèrent s'il convenait de les recevoir 
en France ; ils vaquèrent ensemble pendant quatre 
jours consécutifs à leur examen ^ et le résultat de 
cette conférence fut une consultation , signée de 
Dumoulin seul, dont la conclusion était que Dieu, 
la majesté royale et le dipit public s'opposaient à 
la réception du concile. Douze nullités y sont 
l'élevées, dont la première, relative à la prési- 
dence du Pape , est exprimée en ces termes ' : 
// est contraire à toutes les lois de la raison y de 
Dieu et des hommes que V accusé s^ empare dujuge-^ 
ment de sa cause. Pour que cette hardiesse pro- 
duisit l'effet attendu , il importait qu'elle fût pu- 
blique. Mais quoi ? La presse censurée a plus de 
charges et de misères que la presse libre ; la con- 
sultation ne pouvait paraître avec la permission 
des censeurs, sans entraîner tous les inconvénients 
de l'approbation royale. Que se passa-t-il dans ce 
conciliabule d'hommes versés dans les affaires? La 
discrétion de Dumoulin nous réduit à des conjec- 
tures. Mais on peut inférer de l'événement que le 
seul moyen qu'ils aient trouvé de servir le pays, 
était d'en violer les lois, et lorsqu'on voit la coa- 

' Super facto Concilii Tridentini, n* 5. 
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sultation revenir peu de temps après de Lyon im* 
primée sans privilège , on admire dans Dumoulin , 
moins encore l'incorrigible persévérance de son dé- 
vouem^it que l'oubli d'une première ingratitude. 
Tout aussitôt , siu* la réquisition des gens du Roi 
qui n'étaient pas dans la confidence y Dumoulin fut 
mandé au parlement. La contravention à la police 
de la presse fut le motif avoué de la poursuite ; 
la visite des conseillers d'Ëtat fut Tobjet réel de 
l'information. On lit dans un interrogatoire, subi, 
non devant des commissaires , mais à l'audience , 
en pleine grand'chambre : â lui remontré que son 
Iwre porte quil Va fait par Taçis de gens vertueux 
du conseil prii^é \ auquel il a fait injure; outre 
que si ce liifre est porté ès^pays étrangers ^ cela 
pourra mettre en dispute avec les voisins^ même 
avec le pape^... à quoi il auroit répondu qui en 
effet il açoii été consulté^ non par tous les mem- 
bres du conseil^ mais par quelques uns. — Enquis 
sur leurs noms^ dit qu'il nest tenu de les nom-- 
mer y parce quils sont venus au conseil dans le 
cabinet de l'avocat. Comme il les protégeait obsti- 
nément de son silence , un arrêt intervint qui con- 
damna le livre, ordonna Femprisonnement de 
l'auteur , et en référa provisoirement au Roi. Ainsi 
la responsabilité que repoussait le Gouvernement, 
lui revenait sous toutes les formes. Pendant les 
deux mois que dura la détention , quelques amis , 

* Registres du parlement, vérifies par Brodeau. 
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au nombre desquels était L'Hôpital , et de vieilles 
haines conjurées avec les nouvelles, se livraient 
de violents combats autour de Charles IX. Ce 
prince approuvait hautement la poursuite; il la 
détestait dans l'intimité. Enfin il délivra un ordre , 
fondé sur certains respects et considérations , qui 
mit fin à Temprisonnement et à la procédure. Le 
concile de Trente ne fut point reçu , et la consul- 
tation d'un avocat avait servi de point d'aj^ui au 
roi de France contre une partie de l'Europe. 

Cet effort fut le dernier de Dumoulin. Cette 
âme si vigoureuse fut abandonnée par un corps fai- 
ble 9 qu'avait usé une passion de 66 ans pour la 
vérité et son pays. Des témoins dignes de foi attes^ 
tent qu'il est mort dans le sein de l'Église catholi- 
que; et cependant d'autres font remarquer que, 
d'après ses volontés dernière» , il a été enterré la 
nuit, aux flambeaux. Quatre ans après sa mort^ 
ses enfants périssaient assassinés dans cette maison 
de Paris ,. d'où il avait été chassé tant de fois 

On peut vivre plus longtemps; on ne peut pas 
vivre davantage. Jamais simple citoyen sous un 
gouvernement absolu , n'a laissé dans l'histoire 
contemporaine et dans les lois de son pays , une 
trace plus profonde que ce jurisconsulte créateur, 
ce patriote du xvi* siècle. Aux deux extrémités de 
sa carrière , on retrouve le même nom , celui de 
Christophe de Thou, d'abord pour l'ouvrir par 
un outrage si noblement réparé, ensuite pour la 
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clore par un témoignage solennel, qui appartient 
à sa mémoire; voici comment les grands hommes 
de ce siècle s'excitaient aux vertus du citoyen : 

(( Nous ne naissons pas pour nous-mêmes; la 
« patrie revendique la première part de notre 
(c existence ; et vous , ô mes amis , vous vous em- 
(( parez de la seconde. Ces paroles de Cicéron , du 
« grand homme qui a dressé le compte le plus 
« exact de nos droits et de nos devoirs , et dont il 
« faisait honte aux intérêts sordides qui s'agitent 
« dans l'atmosphère des palais et les clameurs du 
« barreau 9 c'est de toi qu'elles ont été dites, ô 
« Dumoulin ; aies l'orgueil de le croire , toi qui as 
« été présent à ta postérité et entendu le bruit 
« de ta propre gloire. Les labeurs immenses que 
(( tu nous laisses , disent assez comment tu com* 
(( prenais ta dette envers la patrie et l'amitié : tout 
« pour elles; rien pour toi. Ni ton épouse et tes 
« enfants, ni la certitude de ta ruine, ni les avances 
(( que t'a faites la fortune , ne t'ont pu détourner 
« de ta destination sacrée. Tu pouvais te renfer- 
« mer en toi-même; tu pouvais te faire l'homme 
« de quelques hommes ; tu as préféré n'appartenir 
« qu'à la patrie. Voilà ce qui s'appelle vivre , et 
(( réaliser le vers le plus sublime que son enthou- 
(c siasme pour Gaton ait inspiré à Lucain : 

« Non sibij std toU genitum se credere mundo, » 
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